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Transcription des termes wolof 1 

Correspondances phonétnques 

L'alphabet wolof compte trente et une lettres (31 ), vingt et une (21) consonnes simples et 
. dix ( 10) voyelles. . 

Les voyelles : il: chaque voyelle brève correspond une voyelle longue, sauf pour la 
voyelle /à/. 

Les brèves Les longues 
a alal fortune aa baal pardonner 
~ àll brousse a 
â ahà OUI àa ahâa ha,bon 
e set propre ee seet chercher 
é wér sam ée 

, 
adosser weer 

ë kër mm.son ëe bëer variété de 
poisson . 

cin mannite ii biir Ventre l 

0 xol cœur 00 door commencer 
, obbali bailler 

, 
poot linge 0 00 

u tur nom UUI suul enterre 

Les consonnes: en wolof, la majorité des consonnes simples peuvent être géminées. 

Les simples Les géminées 

b baax bon bb dëbb piler 
C ceeb nz cc xëcc tirer 
d dox marcher dd tëdd se coucher 
f for ramasser 
g gan étranger gg dagg couper 
h ahakay ah: si -... ~-----
j jabar épouse jj gejj po1SSon sec 
k këll calebasse kk lekk manger 
1 loxo mam Il dàll chaussure 
m mar avoir soif mm sàmm berger 
n nen oeuf nn génn sortir 

1 Voir les décrets 75-1026 du lOootobre 1975 et 85-1232 du 20 novembre 1985, relatifs à l'orthographe, il la 
séparation et à la transcription des rno!s en wolof. 
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ii liliaw coudre füii wàiiiii 
g gaam mâchoire lll!I dogg 
p pax trou pp bopp 
q iiaq sueur 
r réer perdu rr tàngjérr 
s suuf sable 
t taw pluie tt bëtt 
w wax parler ww Jaww 
X xeex combattre 
y yax os yy bàyyi 

Exemples de valeurs phonétiques 

c : s'entend en répétant Thiers ou tiers 
x : se prononce en disant jota en espagnol 
j : s'entend co=e dieu 
fi : s'entend dans pagne 

ë : se prononce co=e eu 
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Oralité, deuxième guerre mondiale. De prime abord, ce diptyque ne trappe 

point par son originalité. Ses répondants sémantiques, photographiés par notre 

imagination, du fait d'une historiographie abondante et souvent de qualité, 

peuvent, en tant qu'objet d'histoire, renvoyer à une banalité. 

Encore un sentier battu ! Serait-on tenté de dire. L'oralité, plus précisément 

la traidition ora.le a mobilisé africains et africanistes dans un combat légitime de 

réhabilitation et de reconnaissance scientifique. Des victoires significatives ont 

été arrachées au prix d'efforts soutenus d'investigations et de productions 

scientifiques. Mais, au regard cle l'évolution actuelle des études historiques, la 

problématique mérite d'être réactualisée et l'argumentaire réajusté. 

Les deux guerres mondiales ont fait l'objet de publications riches et variées mais 

celles-ci, pendant longtemps, ont réservé un traitement quasi prépondérant aux 

acteurs officiels. La prise en compte des acteurs anonymes dans !eur 

quotidienneté n'est pas encore suffisamment déclinée dans les reconstitutions de 

l'histoire savante. Ce phénomène de relégation oies « sans vob{ >.\ observable 

dans beaucoup d'exemples d'écriture de l'histoire, est encore plus visible avec la 

deuxième guerre mondiale qui, pourtant, peut encore exhiber certains de ses 

témoins oculaires. Ce constat a largement influencé le choix de notre sujet 

Ce choix porté sur la deuxième guerre mondiale est d'abord une 

conséquence logique de ta nature de notre domaine d'investigation ; celui-ci, 

pour donner plus de visibilité et d'objectivité à la construction historique sur des 

mécanismes d'historisation élaborés par des acteurs anonymes et sur la 

quotidienneté de guerre, privilégie le témoin oculaire et l'acteur. 

Réaliste, le choix l'est aussi, dans la mesure où, par rapport à la première guerre 

mondiale, la mémoire collective s'est signalée, sur le terrain, par une indigence 

notoire des témoignages oraux relatifs à des événements-repères. La seule 

année-événement qui nous a été communiquée, de manière récurrente d'ailleurs, 
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est l'année du recrutement intense de soldats, rendue par le syntagme ci: atum 

dawal japp », littéralement, « l'année du cours et attrape»; c'est l'année de la 

course poursuite pour fournir à la France de nouvelles recrues. 2 

Dans l'esprit de notre choix thématique et méthodoiogique, une 

construction historique sur la première guerre mondiale présente donc un 

handicap substantiel par rapport aux informations mais surtout aux infom1ateurs 

qui, comme nous l'avons précisé p~us haut. doivent être, de préférence, des 

témoins ou des acteurs encore vivants. 

Généralement, en Afrique, les restitutions écrites sur ta deuxième guerre 

mondiale effleurent, si elles ne les ignorent pas, les réalités quotidiennes de la 

« marge ».3 La marge, que d'aucuns assimilent à un «oublié» de !'histoire 

officielle, a pourtant joué sa partition dans la guerre en tant qu'actrice et/ou 

victime. Cette entité dont la réalité sémantique renvoie à un contenant et à un 

contenu socio-économico-culturel eE,t loin d'épuiser ses offres d'ob1ets d'étude 

pour l'analyse et la compréhension des dynamiques sociales qui structurent le 

monde et reflètent la marche de l'humanité. 

En Europe, par contre, la prise en compte des populations dans une 

.quotidienneté de guerre a fini de révolutionner les constructions historiques en la 

matîère.4 

2 Blaise Diagne, premier député noir du Sénégal. élu en 1914, fut nommé, en 1918, Commissaire de la République 
chargé. du recrutement avec rang de Gouverneur général. Le recrutement organisé à l'époque a fa:it penser à la 
« chasse à 1 'homme » durant la traite atlantique. Pour mémoire, rappelons que sur un objectif de 40.000 soldats pour 
l'Afrique occidentale française (AOF), il en a fait recruter 63.378, soit un taux de réalisation de 158,44%. 
3 Nous empruntons le terme à ÛUS&-'j'IIOU Faye qui a soutenu en 2000, à l'Université Cheikh Anta Diop de Dakar, 
une thèse de Doctorat d'Etat.es-Lettres intitttlée « 1me enquête d'histoire de la marge: Production de- la ville et 
Populations africaines à Dakar de 1 &57 à 1960 >>.761 pages 
4 Panni ces travaux, nous citons, à titre indicatif, det!.x ouvrages de Dominique Veil.lon. 
T .a mode sous l'occupation: débrouillardise: et coquette:i.e dans la France en guerre, 1939-1945. Paris: Payot, 1990; 
280pages. 
Vivre et survivre en Frnnœ. I 939-1947. Paris: Payc,t, 1995 ~ 371 pages. 
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Au Sénégal, les supports didactiques sur la deuxième guerre mondiale 

sont muets sur les mécan;smes d'appropriation et de réinvestissement du vécu 

coUectif inspirés par la quotidienneté de guerre. Cette histoire officielle se focalise 

sur les causes, le déroulement des opérations militaires et tes conséquences du 

conflit avec, en-appoint, l'effort de guerre· sous ses formes humaine et matérielle. 

Non seulement cette lacune des manuels scolaires n'est pas encore 

officiellement comblée, mais les nombreux travaux de recherche, malgiré leur 

aspect novateur; confinent la quotidienneté dans un statut de parent pauvre. 

La non prise en compte effective de la voix d'acteurs populaires longtemps 

négligés, voire ignorés par « l'histoire savante »1 est une réalité que nombre 

d'historiens déplorent. René Favat en a fait le constat à l'occasion d'assises 

internationales sur la Mémoire : « l'histoire officielle nous relate les faits et oestes _. 

des Césars et des Napoléons, mais elle oublie trop souvent la foule des hommes 

qui en sont les acteurs et parfois même les réalisateurs. Lorsqu'on parle avec les 

gens, avec les protagonistes et les comparses des événements qui nous sont 

contemporains, on s'aperçoit qu'il existe aussi une réalité autre que celie 

prétendue « officielle ». Nous découvrons des faits plus cachés, bien plus 

humains, riches en sensibil;té, en expériences de vie, d;où ressortent la 

complexité des rapports interindividuels et le vécu des individus, de leur pays, de 

leur nation tout entière. C'est un tableau qui nous permet de saisir la '1ie dans son 

processus de fonnation-transformation et dans son dynamisme interne >>. 5 

·s René Favru.: note de présentation aux Rencontres Internationales sur« CROIRE LA MEMOIRE? Approches 

critiques de la mémoire orale, Saint-Pierre Hôtel La Lanterna, 16, 17 et 18 octobre 1986. Ce colloque international a 

été cmrganisé par l'Association Valdotaine des Archives Sonores (AV.A_S), le C'.entre Alpin et Rhodanien 

d'ethnologie de Grenoble (CARE) et le Centre de.R.rxherches M'éditerranéeanes sur les Ethnotextes, l'Histoire orale 

et les Parlers Régionaux d' Aix-en-Provenc.e (CR.EHOP) 
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Si en Afrique, les mutations dans ce domaine sont encore timüdes, en 

Europe, des réajustements épistémologiques et méthodologiques ·· sont 

aujouird'hui nettement visibles dans l'espace des productions scientifiques. 

Des acteurs longtemps confinés dans l'anonymat sont aujourd'hui de plus en plus 

· exhumés et ~éhabnités comme le falt ob,server, si justement, François Dosse : 

« nous sommes passés insensiblement de la grande biographie des héros de 

l'histoire, de Louis XI à Napoléon en passant par Charles Quint, aux biographies 

des obscurs héros du Quotidien ».6 

Cette nécessité d'ajustement, partagée par beaucoup d~historiens de 

métier, ne ce·sse de se manifester .à travers des actions concrètes vüsant à 

valoriser des itinéraires individuels pour compléter l'information historique sur un . 

passé collectif mais différencié. La mise en commun de résultats de recherche 

entre rlnstitut d'Histoire du Temps Présent (IHTP) et l'Association pour 

fautobiographie et le patrimoine autobiographique (APA) 1 fondée en 1992, en est 

un exemple vivant. 

. Dans un éditorial consacré à cette œuvre commune, Fabrice d' Almeida et 

Christian lngrao le montrent bien en soulignant que « rextension de· cette 

pratique d'écriture de soi à toutes les couches de la population a rendu possible 

des recoupements et des réflexions sur les pratiques sociales et, partant, 

réévalué ces écrits aux yeux des historiens » .7 
Ainsi, -avec l'apport du patrimoine .autobiographique sur la deux:ième guerre 

" 
mondiale, des possibilités d'étude de cas sont offertes par des manuscrits sur 

des trajectoires individuelles de figures anonymes dans un vécu collectif. 

6 François Dosse. L'histoire en miettes. Des « Annales » à la Nouvelle histoire. Edition La Découverte. Pari,.s 1987, 

fiabri~ d'Almeida. Christian Ingrao. Editorial Bulletin IHPT n° 85, Témoignages autobiographiques 1939-1945, 
Catalogue IlITP/APA, année 2005,p 4. ' 
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La construction historiquet à partir et autour d'événements reiativement 

r~n.ts, ·a permis de mettre au jour,« l'histoire immédiate » puis sa sœur cadette 

«. l'histoire du temps présent ».Toutes deux, dans leur méthode, épousent les 

contours de l'histoire à sa naissanœ en· Grèce:« ce que l'on sait _pour l'avoir 

· vu». Plutôt que de verser dans un débat d'école, nous reprenons, pour !es 

besoins de l'éclairage conceptuel. les définitions qu'en donnent les tena_nts de 

qes approches 'historiennes. 

- Dans une étude consacrée à '.l'histoire immédiate, Jean François Saulet 

soutient que celle-ci porte sur « l'ensemble de la partie terminale de l'histoire 

contemporaine, englobant aussi bien celle dite du temps présent que celle des · 

trente dernières années ; une histoire qui a pour caractéristique principale ·d'avoir 

été vécue par l'historien ou ses principaux témoins ».8 

Ç)ans un artiçle sur le temps présent, copublié par Denis Peschanski, Michael 

Poll~k et Henry Rousso, l'on note que « le temps présent a un champ qui couvre 

-une ,séquence historique marquée par deux balises mobiles. En. amont~ œtte 

séquence remonte jµsqu'aux limites. de' la durée d~une vie humaine, soit un 

-champ marqué d'abord ét avant tout par la présence de « témoins » vwants, 

trace la plus visible d'une histoire encore en devenir.« Le témoin est tout autant 

une présence réelle, un contemporain ,de chair, de sang et de souveniirs, qui 

conditionne le travail de l'historien qu'il le veuille ou non, qu'une figure 

reconstituée, un« personnage historique» auquel le chercheur, pour les besoins 

de la cause, donne un statut particulier, en le choisissant, en le so!licitant, en 

l'interrogeant. En aval, cette séquence est délimitée par .la frontière, souvent 

délicate à situer, entre le moment présent-« l'actualité»- et l'instant passé ».9 

8 Jean·François Soulet: L'histoire imm&liate. Q S-J ?· Paris. PUF, première édition, avril 1994 
9 Peschanski.D, PollakM, Rousso.H « Le temps pmrent, une démarche historienne à l'épreuve dr..s sciences 
sociales» in Cahiers de L'IHTP, no 18,juin 1991, p 9-10. · 
Ce groupe reprend et emi.chit les idées de François B ;,.1m:ida sm.-la question. 
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Dans le contexte mondial qui est le nôtre, en particulier en Afrique où 

l'histoire en dépôt dans les mémoires a longtemps attendu sans être écrite,-ce 

qui d'ailleurs a constitué l'ossature de l'argumentaire des contestatanres de ta 

tradition orale-, cette démarche historienne répond à un besoin social, celui de 

dire E~t d'écrire la· vérité sur un passé cc>mmun afin de créer les conditions de ~a 

connaissance objective, de la reconnaissance méritée, de la compréhens,on 

mutuelle et du dépassement assumé. 

Tous ces résultats attendus devraient aider à aménager, dans l'histoire, des 

espaces bien mérités, au profit d'acteurs peu évoqués dans la mise en relief de 

mutations ou la célébration de victo!res en l'honneur d'institutions eu de 

personnalités choisies par « l'histoire savante ». 

En définitive, l'histoire du temps présent, appliquée à ceux d'en bas1 

contribue à dépersonnaliser l'histoire discipline. Mieux1 pour dessiner les 

contours de cette histoire militante, lv'lic.hael Pollak, un des animateurs de cette 

approche avait souHgné que: « les entretiens ne sont plus saisis pour 

reconstruire un événement ou une période historique, mais pour analyser 

comment la perception sélective du passé façonne la perception du monde et les 

conduites quotidiennes ». 10 

Une tentative de reconstruction du passé, surtout quand celui-ci rie va pas 

au clelà de deux générations. ne doit pas faire l'impasse sur les témoignages 

oraux si tant est que l'historien vise à en saisir les différentes facettes. Son métier 

lui commande d'explorer les coins et les recoins des lieux et des acteurs 

d'histoire. 

10 :Michael Pollak : (< Pour un inventaire » in Question à] 'histoire orale. Table ronde du 20 juin 1986. Cahiers de 
l'IHTP n° 4 juin 1987 
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En donnant la parole au témoin ou à son descendant immédiat pour cerner les 

contours d'une réalité, l'historien travaille à élargir et à enrichir la base 

épistémologique de sa discipline. 

l'histoire de la deuxième guerre mondiale,· dans le œntexte africâin, 

présente certainement des coins encore laissés en friche. Sous ce rapport, une 

histoire d'en bas mérite d'être tentée. L'idée est d'autant plus justifiée que le vécu 

d'une guerre ne saurait se limiter aux expériences des champs d'opérations 

militaires et des prises de décisions o,fficielles au détriment d'autres segments 

sociaux qui, bien que géographiquement éloignés des théâtres d'opération, n'en 

sont pas moins des acteurs dont la voix compte pour l'histoire. 

Le cas du Sénégal est encore plus intéressant quand des pistes de 

recherche que nous avons explorées semblent d'emblée, établir une relation de 

'causalité entre le vécu quotidien des populations durant cette guerre et certains 

comportementscitoyens après l'indépendance du pays. 

En convoquant la deuxième guerre mondiale en vue d'une corrélation entre 

événements-repères, mémoire collective et consciences individuelles, nous 

pensons apporter une contribution significative .à la vision globale d'un 

phénomène majeur ayant profondément marqué les relations internationales du 

XXe siècle. 

Il serait utile, pour les besoins de l'éclairage des acceptions qui guident ce 

travail, de nous arrêter un instant sur le contenu, ici donné, aux groupes de mots 

autour desquels s'articulent les différentes parties de cette thèse. 

L'expression « la guerre vécue d'en bas » renvoie à un vécu collectif et à 

des expériences individuelles qui sont déclinées clans des reconsltitutions 

populaires sur la deuxième guerre mondiale. Des récits autobiographique.s et des 
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témoignages oraux prodL1its par des acteurs communément appelés les 

populations à la base, en constituent fossature. 

l'événement, objet d'histoire, est certes, du déjà vécu mais le souvenir qui 

en e!st conservé peut être très ufüe à l'historien préposé à la reconstituUon du 

passé;« fabricant et fabriqué, l'événement est d'emblée un morceau de temps et 

d'action mis en morceaux, en partage comme en discussion: c'est bien à travers 

les lambeaux de son existence que l'historien travaille s'il veut en rendre 

compte » .11 

L'événement-repère, passe par la reconnaissanœ d'un événement passé 

et par son choix pour situer dans le temps des souvenirs; il constitue, pour 

findividu et pour le groupe une véritable balise dans le passé et une pièce d'état 

civil dans le présent. L'année-événement du passé devient ainsi l'événement

repère du présent. Joseph Ki-zerbo restitue bien cette réalité en affirmant que 

« vo,uloir remonter la route du passé sans repère chronologique, c'est ressembler 

à un automobiliste qui parcourrait une route sans bornes kilométriqUJes nt repères 

visibles, dans une voiture sans compteur. Les risques de confusion, d'inversion, 

de contraction ou de dilatation des distances sont considérables .... l,. 12 

Nous prenons à notre compte cette série de métaphores pour ensuite ajouter 

que, s'il n'est pas consigné à temps1 l'événement-repère, du fait de la récurrence 

des faits ou phénomènes qu'il stigmatise, pourrait brouiller les pistes de la 

recherche historique. Dans le cas du Sénégal par exemple, « t1année de la 

famine >l· renvoie ,à plusieurs situations globales relevant de conjonctures 

différentes mais désignées toutes par le même vocable. Seuls des éiéments 

concrets de contextualisation peuvent aider à faire des différenciations. 

11 Arlette Farge. Des lieux pour l'histoire. Editions du Seuil, janvier 1997, p 82 
12 Joseph Ki~Zerbo. « La tradition orale en tant que soun:e pour l 'bistoire africaine» in La tmdition orale. 
Problématique et Méthodologie des sources de l'histoire africaine. Edité par Diouldé Laya, Centre Régional de 
Documentation pour la Tradition orale, Niamey, Niger ] 972, p 103. 
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Ces « cadres sociaux de la mémoire >> 13 pennettent donc, surtout aux civilisations 

dites d'oralité, tout en conservant le passé, d'organiser leur présent en 
' 

s'appuyant sur ce même passé. 

· Si la mémoire est àJ ta fors un cadre et une fonction, parce que renvoyant à 

çe dont on se souviént mais aussi le fait de se souvenir de quelque chose, la 

mémoire collective est ici considérée comme le lieu de dépôt et le centre 

~metteur d'un ensemble de souvenirs communs à un groupe. 

Cependant? il faut le signaler, les perceptions développées par les uns et les 

autres, n'ont pas manqué d'instaurer un débat savant autour de la notion de 

mémoire collective. 

:Jean PierreRioux considère que « toute mémoire collective .résulte de l'apport 

dans le temps de plusieurs mémoires sociales confluentes ou dtfver'gentes, 

'hiérarchisées ou coordonnées. La p~uralitéde ces mémoires qui se sédimentent 

,en une mémoire passive est de deux ordres: pluralité des groupes, pluraHté des 

.objets de mémoire.li y a donc des mémoires par genre de c;onn21issanœ et le 

:genre de connaissance se caractértse par le réseau de mémoire ».14 

1 

'Cette position exprimée ·par un groupe qui s'investit dans l'histoire du temps 

présent consiste à dire que la mémoire collective résulte d'une cohabitE:Jtion de 

· mémoires spécialisées. D'ailleurs l'auteur donne l'exemple d'une mémoire 
1 villageoise qui. regrouperait une mémoire du jardinage, une mémoire de· l'art de 

travailler le bois, une mémoire pour chaque pratique. 

Jean ·Claude Bouvier est plus précis sur la réalité et le mode de fonctionnement 

de ce type de mémoire en affirmant que « ta mémoire collective n'est pas à 

: proprement :parler la somme mais la résultante de mémoires exprimées 

individuellement sur les contenus qui concernent le destin du groupe ou du 

13 V c,ir à ce propos.Maurice Halbwachs : Les cadres sociaux de la mémoire. Paris. PUF, 1975, 298p (ré.édition) 
14 Jean.Pierre.Rioux: « La mémoiœ collective en fnmce depuis 1945 propos d'étape sur l'activité d'm groupe de 
travail>), in Bulletin de l'IHTP no 6, décembre 1981, p37. 
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peuple tout entier » 15• Mais aussi, il arrive, selon lui, que « le souvenir soit pris en 

charge directement et valorisé par le groupe ... ».C'est tout le sens des 

cérémonies commémoratives. 

Plus nuancé, Yves Lequin introduit un élément de différenciation entre «la 

mémoire commune, celle des personnes qui se souviennent en commun d'un 

certain nombre de choses et la mémoire collective qui signifie qusautour d'un 

événement ou d'une série d'événements, proches ou lointains, se fonne une 

communauté de mémoire conflictuelle, qui est affectée de signes différents, voire 

opposés » .16 

:Dépassant -le cadre des contours sémantiques, Henry Rousse décrit la fonction 

de la mémoire collective qui serait de« structurer l'identité du groupe ou de la 

nation, doric de les définir en tant que tels et dè les distinguer d'autres entités 

:comparables » .17 

' 
Tout au long de ce travail, la notion de mémoire collective renverra, pour 

Tessentiel, à un ensemble. de souvenirs communs ou non mais sur un passé 

"collectivement vécu. 

' 

Le dernier groupe du ,triptyque, « consciences individuelles 1>>, désignera, 

:pour nous, l'appropriation indiViduelie des souvenirs d1un passé colleçtif et ie 

i.système de connexion qui lui est adjacent en vue d'une production de sens par 
1 

1 rapport à une trajectoire qui est personnelle ou tout au plus familiale. 

! ParBaot de la quotidienneté relative à la deuxième guerre mondiale, Dominique 

· Veillon fait remarquer cette forme d'appropriation des péripéties du conflit par des 

: consciences individuelles, en déclarant que « il y a un avant et un après-guerre 

perceptibles non seulement dans ta chronologie mais aussi dans les. esprits, 

15 Jean Claude Bouvier : « Oralité de la mémoire » in Croire la Mémoire ? ApJ,roches critiques de la mémoire orale 
(Rencontres Internationales Saint-Pierre, Hôtel la Lmtema, 16,17 et 18 octobre 1986, p 11 
16 Yves Lequin. Idem. p 135 
.17 Remy Rousso, << Pour une histoire de la mémoire collective: l'après Vichy», in Cahiers IlITP uo 18~ juin 1991, 
pl68 
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chacun exprimant à sa façon le choc consécutif à la défait~ et mesurant le 

changement qui en a résulté dans son existence de tous les jours. ».18 

Dans cette entreprise de recherche, les objectifs que nous nous fixons 

Visent tous à valoriser davantage l'oraHté dans ~historiographie afrtcaine par une 

prise en compte bien mesurée de la place de la « parole-source », celle qui ne se 

prête pas, de facto, à la critique fondée sur les prétendues limites d'une 

transmission transgénératiom1elle. Le mode de transmission de bouche à oreille, 

dit-on, altère le message, en déforme le contenu et crée un autre message qui 

s'éloigne de la vérité. Ce jugement a alimenté, en son temps, un débat savant sur 

la validité de la tradition orale macs, dans le cas qui nous préoccupe, c'est de 

l'histoire du temps présent qu'il est question, cette histoire dont l'audience reste 

encore limitée dans les traditions historiennes. Ici, le témoignage oral e~t fœuvre 

d'acteurs· témoins, de témoins contemporains des événements dont ôls parlent, 
. . 

ou tout aiu plus, de témoins appartenant à la génération d'après événement. Le 

travail portera, pour 'l'essentiel, sur des témoignages oraux de première main. 

Le mode de transmission de bouche à oreille sur la longue dlurée cède 

alors la place ou, précisément, s'enrichit d'une autre forme de restitution propre à 

. l'immédiateté: si acteurs et témoins ne panent pas directement, tes propos 

rapportés soAt ceux de personnes ayant directement appris de œU>Hà mêmes 

qui ont vécu ou vu. La longue chaîne de bouche à oreille qui fonde la tradition 

orale se réduit ainsi à un simple maillon : la bouche transfère directement le 

témoignage à une oreille dont le sujet porteur accepte de se prêter à une 

interview. 

18 Dominique Veillon. « Le quotidien )), in Ecrire l'Histoire du temps présent, Actes des journées d'études de l'IlITP, 
Paris, CNRS, 14 mai 1992, p 315-323 
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En empruntant ce canal de la construction historique, nous essayons de 

mettre en relief des procédés de repérage dans le temps et qui sont bâtis sur des 

syntagmes nominaux empruntés à la langue wolof. Cette histo1isation de 

l'événement s'enracine dans une quotidienneté de guerre vécue par les 

populations du Sénégal dont cie vaillants fils, dans le· cadre d'un recrutement 

intense de soldats et de la grande mobilisation de 1939, ont pris une part active 

aux combats, loin de leur terroir. Au même moment, et dans des proportions 

souvent insoupçonnées, la grande majorité vit la guerre en termes d'angoisse, 

d'incertitude, de privation et d'ersatz face à une famine persistante. 

Ce tableau sombre interpelle des modes de vie, en particulier, le modle de vie de 

guerre, avec ses réalités culinaires et vestimentaires. Un tel contexte est aussi 

source d'inspiration. Le patrimoine intangible le corrobore par une production 

d'époque qui, exploitée présentement, prend les contours d'un répertoire 

historique de guerre. 

l'absence de chronologie absolue a servi d'ossature à dies critiques 

formulées à l'encontre de la tradition orale. Mais, ici, l'histoire orale, avec ses 

«années-événements», a permis, à des populations dites analphabètes, de 

disposer d'une véritable pièce d'état civil immatérielle. Il suffit d'utiliser ces 

événements-repères comme balises pour en chercher le cadre clhroncilogique 

dans les archives éclites. Dans ces conditions, le chercheur aide à renforcer le 

corpus historique dans les mémoires individuelle et familiale en rendant plus 

opérationnelles leur intellection et leur restitution. 

Notre méthodologie se fonde sur une utilisation concomitante d'archives 

orales et d'archives écrites en vue de l'identification et de l'exploitation de plages 

de <::onvergence. Dans cette démarche, chaque type de source est d!'abord étudié 

pour ce qu'il est intrinsèquement, sains être érigé, à priori, en documen1 parfait, 

pour ensuite être soumis à l'épreuve de ta confrontation. 

29 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



L'expérience que nous en avons tirée, n'autorise pas à privilégier un débat 

d'école autour de la primauté d'une source sur l'autre mais nous convainc plutôt 

de l'idée d'une complémentarité bénéfique pour la reconstruction du passé. 

Pour les plages de divergence, un traitement au cas par cas a été adopté, se~on 

qu'il s'agisse d'une question de fo-nd ou de forme et en fonction des centres, 

d'intérêt. Notre préférence pour un aspe:ct donné n'a pas pour autant déformé, à 

notre sens, ta vérité historique. Une chanson sur un épisode de la gue1Te peut 

s'avérer plus expressive qu'un passage rendu par écrit sur le même aspect. 

D'a111eurs, les paroles d'une chanson 1 plus qu'une page écrite, sont souve!i"1t plus 

révélatrices de la réalité et de la mentalité d'une époque. 

Au cours de nos pérégrinations pour enquêtes et informations à l'intérieur 

du Sénégal, nous avons fait re pari d'une ouverture totale par rapport aux 

personnes, aux lieux et aux discours. Nous n'avons pas vou!u, au départ, nous 

enfermer dans des considérations ayant déjà fait leur temps pour avoir, pendant 

longtemps. soutenu que dans les sociétés africaines, le griot, spécia~iste atiitré de 

la parole1 détenteur et dépositaire des traditions familiale et collective, avait 

l'exclusivité de la« parole-source>> destinée à une bonne construction historique. 

Cette assertion apparait aujourd'hui comme un cliché de moins en moins 

·Opératoire, tant les données ont changé dans le champ de l'investigation 

historique: La tradition orale n'est pas l'histoire orale, 19 et une histoire dlu temps 

présent, par essence, ne saurait s'appuyer essentiellement sur la parole 

transgénérationnelle pour justifier et 'valider son existence. 

19 Il nous parait important de souligner au passage le sens que nous donnons à l'histoire orale. Contrairement à une 
cono..ïJtion européocentriste qui la définit comme une technique d'enquête du XXe si~le, donc une méthode à 
l'intérieur d'mie discipline, nous pensons, pour ce 'lui est der Afrique, qu'il s'agit de l'histoire elle-mê1ne, celle qui 
est rnte plutôt qu 'écrite. 
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La tradition orale, dans l'acception proposée par d'éminents. historiens 

comme Joseph Kizerbo et Jean Vansrna est certes une source de première main 

mais surtout pour certains objets d'histoire inscrits dans la nuit des temps20. Son 

apport, dans l'œuvre de .réhabilitation des grandes formations politiques qui ont 

marqué le" moyen-âge et ies temps modernes en Afrique-noire, es,t inestimabl.e. 

Elle a -permis de ressusciter et de vaiortser des civilisations et des héros, chose· 

essentielle en tant que réplique par rapport à une certaine conception de l'histoire 

qui s1est évertuée à laisser en rade l'Afrique et les Africains. 

L'histoire du temps présent, dont le quitus scientifique est établi, fait du 

témoignage oral un support fondamental, mais son niveau d'exigence ne se 

focalise pas sur le. critère de la transmission· de « bouche à oreille» au fil du 

temps. 

Dans .nos sociétés à civilisation dite d'oralité, le griot21 est certainement un 

personnage central et mythique dont le -rôle de conseiller, de compagnon ·et de 

témoin est avéré, mais il n'a pas échappé aux mutations de toutes sortes qui 

n'ont épargné-aucune société·; si son statut social n'a pas changé, sa fonction et 

son discours n'obéissent plus aux mêmes préoccupations. Ce glissement :dans la 

fonction du griot et l~évidence qu'un bon témoignage reflète davantage ,une vertu 

,qu'une appartenance sociale autorisent l'historien soucieux d'objectivité et de 

vérité à ne pas verrouiller le champ de ses informateurs. C'est en combinant 

.témiç,ignages oraux et archives écrites que nous avons opéré une double, critique 

interne et externe en vue d'une sélectic1n objective de l'information historique. 

20 Rappelons à ce propos, que pour être éligible au titre de la tradition orale. tin tém.o~ge doit se prêter à la 
vérlfi.œûon de deux conditions substantielles : la verbalité et la transmission géné:rationnelle. 
11 Il s'agitd"un personnage qui appartient à une caste oonsidérée·comme spécialiste du maniement dela parole et des 
mstruments de musique. Un dével~ent spécial 'lui estconsacré dans le présent travail. · 

31 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Pour présenter les résultats de, cette démarche, nous avons articulé ie 

présent travail en quatre parties: 

- La première .partie se préoccupe davantage de philosophie de l'histoire dans 

une perspective de valorisation de I' oralité clans la construction historiqu!e. Au 

cœur du débat classique entre défense1Jrs et contestataires de la tradition orale, 

l'absence de chronologie et les possibilités d'altération du message originel sont 

érigées en Talon d'Achille pour montrer les limites de la parole transmise de 

bouche à oreille suivant les maillons d'une chaîne générationnelle. 

La parole ayant acquis aujourd'hui droit de cité dans les sources de l'histoire des 

sociétés à civfüsation dite d'écriture, le centre de gravité des enjeux die ce débat a 

naturellement changé. La «parole-source», quelle qu'elle soit, référentiel d'un 

passé ou . d'un présent, peut être valablement le · support d'une histoire 

authentique. 

Même dans les sociétés dites d'oralité, le témoignage oral, en tant que 

so1:1rce pour l'historien, n'est plus l'apanage du griot ou d'un quelconque 

dépositaire de la tradition. Des acteurs, des témoins ou des descendants di~ects 

de ceux-là sont, pour l'histoire qui nous intéresse, des réceptacles d'une mine 

d'informations se déclinant en archives orales encore gravées dans les 

mémoires. À charge, pour la mémoire d'en assurer la pérennité face au pouvoir 

érosif du temps et aux historiens d'en fixer la substance par écrit, afin qu'elles ne 

se perdent pas dans les méandres de la tradition orale. 

Cependant, dans ce devoir d'écriture, l'historien doit, pour arriver à la 

sélection d'une information bien dépouillée, s'intéresser à la position soc.iale cle 

son informateur, à ses motivations, au statut de la parole rapportée et rechercher 

des lignes cle cohérence en interrogeant d'autres sources. Dans le cas d'espèce, 

nous essayons de montrer, sur la base de la démarche que voilà, que 
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!'événement-repère, tel que consigné dans et par la mémoire, peut être restitué, 

d'abord pour ce qu'il est réellement, ensuite pour ce qu'il peut représenter dans 

l'approche d'autres sciences sociales. 

- La deuxième partie aborde le mécanisme d'historisation de l'événement dams 

l'espace wolofophone. Sous ce rapport, il ne s'agit pas, quant au fond, d'un 

quelconque particularisme qui s'a.ttacherait au groupe wolofolP,hone, 

numériquement plus important au Sénégal. Loin de nous l'idée die susciter un 

débat au sein de la multitude de langues parlées au Sénégal en vue de 

déterminer des taux de locuteurs, des niveaux de représentativité ou d'analyser 

une situation de fait d'une diglossie qui mettrait sur la balance, une langue 

impériale, .le wolof et toutes les autres langues ou dialectes. Nous laissons ce 

champ aux linguistes tout en rappelant que les mêmes mécanismes de 

mémorisation valent pour les autres groupes. Seule la langue, dans sa forme, 

introduit une différenciation. Néanmoins, il nous a paru intéressant, après ie 

constat ole l'expression, à travers la langue wolof, d'expériences collectivement 

vécues, de poser quelques axes de réf11exion sur la « wolofisation » cles espaces 

culturels sénégalais. 

Quant aux mécanismes d'historisation et d'appropriation de l'évér;iement, 

ils s'articulent autour de deux phases : d'abord, un événement séiectiormé est 

érigé en événement marquant, ensuite il fonctionne comme mode de datation de 

cérémonies familiales ou communautaires. Ce qui est postérieure à un 

événement important et retenu comme tel par la mémoire collective, est toujours 

situé dans le temps en convoquant l'événement-repère en ques.tnon. Chaque 

année-événement rendue par le syntagme nominal wolof « Atum ... », 

littéralement<< L'année de ... », renvoie, une fois décryptée, à une page d'histoire 

d'une richesse souvent insoupçonnéâ!. 
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- La troisième partie, à travers une approche privilégiant l'étude de cas, se 

penche systématiquement sur des années-événements de la deuxième guerre 

mondiale, avec leurs incidences de toutes sortes dans une quotidienneté de 

guerre. Ici, la construction historique à base d'oralité, au-delà de la dimension 

événementielle des sujets d'histoire, vise à mettre en évidence des, réali!és en 

marge de l'histoire officielle. Celles-ci prennent plusieurs formes : une 

mobilisation sociale et mystique face à la grande mobilisation militaire décrétée 

par le colonisateur, de nouvelles habitudes culinaires, des épidémies ou une 

mode vestimentaire dont l'aspect le plus original est le mode de l'habit partagé si 

ce n'est la nudité. 

Dans cette optique, .rannée-événement, telle que conservée dans les 

mémoires, apporte une contribution a1ppréciable à la bataille contre« l'oubU » qui 

est' une mission essentielle dè l'histoire. En mettant l'année civile à la remorque 

d'un événement capital, la mémoire collective fixe !'histoire et fournit aux 

consciences individuelles un substrat pour comprendre une situatnon, se !a 

rappeler au besoin et l'intégrer c.omme tableau de bord afin de pouvoir 

poursuivre, dans une vie citoyenne, dies objectifs de savoir-être et de savoir

devenir. 

- La quatrième et dernière partie se propose de mettre en évidence quelques 

effets connexes de l'état de guerre. La tâche est d'autant plus intéressante qu'il 

s'agit d'éléments pertinents d'analyse et d'explication se rapportant à une société 

où la mémoire demeure encore une source essentielle pour la reconstitution du 

passé. C'est probablement, pour la science historique, une base opérationnelle 

, de mise en relation entre le passé, le présent et le futur. 
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La deuxième guerre mondiale a été une précieuse source d'inspiration 

pour des créations culturelles, une passerelle pour des ré appropriations 

individuelle et collective mais aussi un structurant idéologique pour des 

comportements citoyens. 

Eh servant de pièce d'état civil ambulante aux <<oubliés de l'histoir~>> qui 

constituent l'écrasante majorité oles sénégalais, ce conflit mondial a aussi permis 

d'asseoir une ,mentalité populaire prompte à convoquer un passé relativement 

récent pour souvent trouver des circonstances atténuantes à ceux qui ont en 

charge la gestion d'un présent collectif. ~: Aujourd'hui ne pourra jamais égaler hier 

en terme de dénuement», telle est la position fortement intériorisée par ces 

nombreux sénégalais pour qui, le présent, quelles que soient par ailleurs ses 

épreuves, est accepté comme une libération: Une telle assertion pourrait, ,âi notre 

avis, alimenter une hypothèse de travail visant à corréler le souvenir de la 

deuxième guerre mondiale et un certaiin conservatisme politique au profit des 

premières équipes dirigeantes des états devenus indépendants. 
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Première partie 

Mémoire et.construction historiquei 
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RÉSUMÉ 

Cette première partie intitulée « Mémoire, et construction historique » se propose de 

revisiter la problématique de la source orale, sur la base des évolutions épistémologique et 

méthodologique de l'histoire-discipline. 

Elle s'articule autour de trois chapitres c,onsacrés à la mémoire en tant que réceptacle de 

souvenirs mais aussi centre émetteur de constructions historiques pouvant rivaliser, dans 

bien des cas, de fidélité et de fiabilité avec l'histoire écrite. 

- Le premier chapitre s'évertue à marquer le territoire de l'histoire orale qui n'est pas 

nécessairement celui de la tradition orale ;. celle-ci, telle que posée et défendue par les 

premières générations d'africanistes, ne semble plus suffisamment opérationnelle pour 

servir de « parole-source » prépondérante, dans l'écriture de l'histoire. Alors que la 

tradition orale met en vedette le locuteur-auditeur d'auditeur, les constructions historiques 

sur un passé proche supposent la sollicitstion de locuteurs-témoins et de locuteurs-acteurs. 

- Le deuxième chapitre explore les différents discours de reconstitution du passé et tente 

de montrer les mutations en cours dans le statut de dépositaire de la mémoire collective, 

avec son corollaire, la production de sens. Pour susciter et accompagner le débit de 

mémoire et ne pas installer les informations d'aujourd'hui dans les méandres d'une future 

tradition orale, le devoir d'écriture nouq semble relever, tout au moins, pour l'historien, 

d'un impératif catégorique. 

- Le troisième chapitre aborde, à titre de pistes de recherche, d'autres domaines de 

comiaissance tels que les patronymes, toponymes et sobriquets qui sont des supports 

intéressants d'investigation dans les sciences sociales. Ce dernier axe de réflexion pose 

ainsi la question de la nécessité et de l'urgence de s'attacher les services de tous les 

détenteurs de souvenirs significatifs afm d'écouter et d'écrire les mémoires. consltructrices 

d'histoire. 
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INTRODUCTION 

Au départ étaient la recherche de la bonne information et la lutte contre 

l'oubli. La lutte contre f'oubli~ contre certains oublis ou plus subtilement, co_ntre 

l'oubli de certaines chos,es fait partie des objectifs fondateurs de f'action de 

précurseurs qui, peut-être sans en être conscients, étaient en train de dessiner 

les contours du champ historique. 

L'oubli étant une affaire de· mémoire, c'est évident que les deux concepts 

entretiennent des· relations très étroites. L'on est tenté de dire, qt.ne sous le 

rapport de leurs relations, la mémoire est un lieu d'action et roubli, l'action du 

Heu. 

Malgré toutes les mutations qui l'ont affectée aux plans épistémologique et 

:méthodologique, l'histoire,. dans sa construction, au fil du temps, a toujours 

:sollicité la mémoire pour reconstruire ou reconstituer un passé qui, d1ailleurs, était 

:immédiat à l'origine. Joseph Ki-zerbo, dans sa préface du tome 1 de !'Histoire 

Générale de l'Afriql:!e, campe, avec pertinence, la problématique:« À moins 

d'opter pour l'inconscience ~t l'aliénation, on ne saurait vivre sans mémoire ni 

avec la mémoire d'autrui. Or 'l'histoire est la mémoire des peuples. Ce retour à 

.soi~même peut d'ailleurs revêtir la valeur d'une Catharsis libératrice ..... >>.22 

Les pères fondateurs de l'histoire, Hérodote (485~430) puis Thucydide 

(460-396), ont inscrit, dans leur démarche, le recours au témoignage, donc la 

sollicitation de la mémoire, pour donner corps à· leur vision d'un passé éligible à 

l'exhumation. Les continuateurs de cette œuvre, Xénophon (426-3S5) et Polybe 

(208-126), en assumant l'héritage de leiurs prédécesseurs, ont affiné la démarche 

22 Joseph K.i-Zerbo ; « Préface » in Histoire Générale de· 1 'Afriaue, tome I .J~1.me Afrique/ Unesco .Italie, 1984, p23 . . 
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et enrichi l'approche en dépassant le cadre formel de la représentation! même 

exhaustive et exacte, pour tenterdJexpliquer des objets d'histoire. 

n en sera ainst du point de vue du principe de la recherche de l'objectivité dans 

la production de sens 1 jusqu'à IJavènement de !'Histoire du Temps Présent en 

passant, entre autres, par les Annales. 

Plutôt que de reprendre le contenu philosophique des nombreux discours 

sur les Écoles historiques23, le propos 1est ici de montrer, sinon de rappeler, que 

quels que soient le cadre épistémologique et l'approche historienne, la 

convocation de la mémoire pour reconstituer le passé est une constante dans 

:l'histoire de l'histoire. 

La recherche historienne a enjambé toutes tes époques, avec à la def, le recours 

,à la mémoire en écriture ou l'écriture du souvenir tel que décliné par la ·mémoire. 

Si la. mémoire n'écoute pas pour écrire, elle s'entend pour écrire. 

La mémoire est donc au cœur de fa construction historique, c 1est à dire de 

,la reconstitution du passé; celui-ci, d'ailleurs, est un dénominateur commun pour 

le binôme - histoire mémoire-, comme !e fait remarquer Robert Frank:« l'lhistoire 

et la mémoire s'emparent du passé; l'une pour ranalyser, le décortiquer, le 

démythifier, le rendre intelligible au présent, l'autre au contraire, pour le 

sacraliser, lui donner une cohérence mythique par rapport à ce même présent, 

afin d'aider l'individu ou le groupe à vivre ou à-survivre »24• 

23 La trajectoire de l'histoire-discipline est marquée par des courants de pensée portés par des Ecoles historiques. 
Pour de plus amples informations, voir, à titre indicatif, Guy TIIDILLIER et Jean TULARD : les Écoles historiques, 
collection Que Sais- Je? PUF, 1990. On y lit à le. page 25 qu'on parle d'École historique << quand un groupe 
d'historiens répond à une demande prealable, à des attentes de la société ou des historiens». De son statut de simple 
infonnation à celui de science sociale l'histoire reflète de nombreuses formes de prise en charge dictées par des 
réalités du moment : recherche de l '.mformation par le temoignage oral à ses débuts, culte du document é::rît, recours 
à l'archéologie, à d'autres sciences sociales par la suite, etc. · 
24 Robert Frank:« La mémoire et l'histoire», in Cahier:~ de 1'IHTP no 21, novembre, 1992 p66 
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Mi~ux encore, au delà du recours à un support commun, les deux1 dans ieur 

dynamique, sont imbriquées:« Les mémoires sont constitutives de rhistoire, 

.l'histoire est génératrice de mémoire et la mémoire est' objet d1histoire ~. 25 
1 

Partant de leur champ de compétence, François Bédarida, un des pionniers de 

rhisl:oire du temps présent! afoute que « La mémoire a pour objectif la fidélité, 

rhistoire, la vérité »26• 

La mémoire, quel .qu'en soit le type de civilisation, fait figure de terrain 
i . 
!viabilisé pour la construction historique. Le message qu'elle délivre, bien que 
,, 

1critiqué, dans le contexte africain, en tant que fait de culture permettant de 
1 

ires.susciter le passé, n'en est pas moins une source valable .mais dont la fiabilité, 

;à 11épreuve des évolutions scientifiques, autorise à revisiter la problématique des 

:sources orales. 

Les sources orales ne se limitent pas aux seuls propos ,sortis" de la bouche 

ide l'homme; elles englobent aussi les paroles conservées dans des supports 

jmodemes des nouvelles technologies de l'inf(?rmation et de la communicatiOn. 
' 
:'Qu'elles aient été prises simultanément ou postérieurement aux faits qu'elles 
i • . . 

· évoquent, toutes ces paroles pose.nt, aujourd'hu_i, .moins un ·problème de 

condition suffisante pour écrire l'histoire que celui de leur utilisation judicieuse par 

l'historien ; tous les discours devant être écoutés sans parti pris, .analysés avec 
' " 

· discernement et exploités avec le maximum d'objectivité. C'est d'ailleurs. à cette 

condition que des pistes tout aussi intéressantes que tes événements-repères, 

une fois explorées puis exploitées suivant la rigueur de la méthodologie 

historienne, devraient contribuer à une meiUeure connaissance de soi-même 

mais aussi de l'un par l'autre. 

25 Jean Pierre Rioux : « Individu, Mémoire et Histone.~>, in Croire la mémoire. op.cit.p 69 
26 François Bédarida : Histoire, critiQne et re:monsabilité. Edition complexe, 2003, p 259 
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CHAPITRE 1 LES SOURCES ORALES: PROBLÉMATIQUE 

RE"VISITÉE 

La parole est le premier matériau utilisé par l'homme dans une entreprise 

de traitement d'infonnations sur le passé. En somcitant la mérnofre immédiate, les 

précurseurs de l'histoire ont réussi à reconstituer des événements dont la 

connaissance était importante pour les contemporains et utile pour la postérité. 

Ce travail d'écriture, sous-tendu par le souvenir, est déjà la preuve de l'existence 

d'un contrat de confiance entre l1historien et la mémoire. 

Depuis lors, la confiance faite à la mémoire s'est renforcée, en particulier 

chez les africanistes, malgré les critiques formulées à l'endroit de la tradition 

orale. Le constat est d'autant plus partagé que, même dans les civilisations 

d'écriture 1 te recours à la parole a été déterminant dans la restitution de l'histoire 

du temps présent. Jean Vansina, l'ayant très tôt perçu, n'a pas manqué de 

prédser que « les traditions sont les sources les plus importantes pour l'histoire 

des peuples sans écriture, mais elles sont aussi à l'origine de beaucxJup de 

soun~es écrites, surtout de !'Antiquité et du haut Moyen âge ». 27 

La parole, celle-là qui ne doit pas s'enfermer dans un territoire doctrinal, est 

donc: citoyenne, en histoire, de tous les Etats doctrinaires dans leur mission 

régalienne de reconstruction du passé. 

Sous ce rapport, elle est appelée, en tant que source historique, à inspiirer et à 

nourrir le discours historien dans sa quête de sens. 

C'es;t donc un levier important dans les mécanismes de reconstitutinn du passé. 

La parole, source d'histoire est, dans la construction historique, un lieu commun à 

toutes les civilisations, qu'elles soient « d'écriture» ou « d'oralité » ; leis unes 

v Jean Vansina : << De la tradition orale. Essai de mélhotle historique». in Annales Série in 8°-Sciences humaines
no 36., 1961. Musée Royal de l 'Afriquf Centrale. T ervum. Belgique, p 7 
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l'ayant transcrite et fixée très tôt tandis que les autres, faute d'écrtture, l'ont 

conservée pendant longtemps dans les mémoires. 

. . 
La subtilité qu'appelle la problématique se lit bien dans cette réflexion de 

Philippe Joutard: « Il est traditionnel chez: ies historiens depuis Langlois et · 

Seignobs d'opposer l'écrit, solide et précis, à l'oral, fugace, générateur d'erreurs, 

.d'incertitudes, d'imprécisions. Je me demande si le problème est bien posé et si 

'l'opposition entre l'oral et écrit est la plus pertinente. Ne faut-il pas plutôt opposer 

,la mémoire, quelle qu'en soit, tradiUon orale, image ou livre, au travail austère 

:d'une histoire que j'ose qualifier de scientifique ». 28 

Le problème de fond n'est donc point la remise en question de la 1pé3!role en 

tant ,que source, ni sa .production par la mémoire, mais plutôt le contexte et les 

: modalités de son utilisation. 

1-1 S·liJlppori oral et historiographie· africanne 

_1.1.1- Position du piroblèmai 

Èn Afrique, les premières générations d'historiens ont -travaillé sur la 

longue durée, ce qui a permis d'exhumer, entre autres, le passé des grands 

empires du Soudan occidental, celui des africains face à l'invasion puis à 

l'oppression européenne. 

Le recours à la tradition orale a beaucoup contribué à redonner vue au cadre 

traditionnel avec ses règles, ses exigences et ses problèmes. 

Pour éviter toute confusion dans l'acception du concept, nous; empruntons 

à Mariano Pavanello sa réflexion qui s'appuie sur le nombre pour proposer des 

28 Philippe Joutard : « Les erreurs de la mémoire, nc,uvelle sou.rce de vérité? », in Croire la mém')ire? op.cité, p 61 
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contours sémantiques ; seion luit la tradition orale désigne, au singulier, « la 

mémoire historique transmise oralement de génération en génération sou:s forme 

de récits historiques dans les sociétés dites d'orarité » et au pluriel, « l'ensemble 

du patrimoine culturel et des savoirs transmis oralement dans toute s;ociété : 

conte, chant, épopée, littérature orale ». 29 

La durée de vie du dépôt en mémoire, fes conditions et les acteurs de la 

restitution ont vite fait d'inciter à formaliser une critique sur la fiabilité du 

témoignage oral. Celui-ci a été longtemps confiné dans un statut de tradition 

orale, cette longue chaîne matérial!sée par une série de « entendu de, qui a 

entendu de ». 

Dans cette œuvre de pionnier1 des historiens comme Joseph Ki-Zerbo ont 

joué un rôle important. Mais, très tôt, des africanistes autoproclamés, souvent 

des acteurs de l'invasion ou de la domination européenne sur !'Afrique, ont écrit 

sur leur continent d'accueil. Certains ont été perdus par une méconnaissance des 
~ 

réalntés africaines tandis que d'autres ont, à dessein, écrit une histoire partielle et 

partiale, donc étrangère aux réalités des peuples ciblés en tant qu'objet d'histoire. 

Malgré les indépendances recouvrées, une conception européocentriste de 

la construction histortque a continué de mettre la tradition orale au banc des 

accusés. Les principaux chefs d'accusation brandis par les tenants dle cette thèse 

exctusiviste sont la non fiabilité, du ·fait de l'érosion du temps e,t de l'action 

corrosif de rhomme, mais surtoul1 le fait qu'elle ne produise pas une chronologie, 

base fondamentale dans la: construction historique en Europe30• 

29 Mariano Pavanello:« L'événement et la parole», in Cahiers d'Etudes africaines, no 171, 2003, p 463 
30 Le culte du document écrit a conduit des historiens européens à fonnuler de vives critiques à l'encontre de la 
tradition orale. Henri BRUNSCHVl7IG en est u:n exemple dans les années mille neuf cent soixarlti:: nêrne si par la. 
suite il a semblé accorder plus de crédit à cette rourœ. De toute façons ces détracteurs de la tradition oral~ sont 
rattrapés par le temps car en Europe. lu sourœ orale ~t de plus en plus convoquée dans les constn::.ctim1S histor;ques. 
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La réplique, dans la plaidoirie africaniste, a été, pour l'essentiel1 de 

rappeler la primauté de ta parole sur t'écrit, puis de préciser que ceux qui ont écnt 

ont 1eu, d'abord, à entendre et à écouter, mais surtout d'enseigner l'existence 

d'une chronologie portée par la tradition orale ; naturellement, celle-là n'obéit pas 

aux mêmes règles que la chronologie! calendaire inscrite dans le temps lûnéaire. 

À travers le monde, se côtoient deux traditions, pourtant aux frontières 

épistémologiques pas toujours étanches : ailleurs, ce qui est consel"\fé dlans les 

mémoires a été écrit très tôt, ici, ron a écrit « très tard» ce qui a été conservé 

:pendant longtemps dans ies mémoires. 

Aujourq'hui, les travaux remarquables produits dans le domaine de fa 

construction historique ont fini par convaincre que la tradition orale, aiu même titre 

que ·toutes les autres sources historiques, peut être fiable, à condition d'être bnen 

rerueillie, bien traitée et bien comparée avec d'autres supports d'observation et 

de connaissance. 

1.1.2 -.Mémomre et construction historüque en Afrique m,oke 

L'histoire écrite est fille de l'histoire dite et l'historiographie aura toujours 

besoin de la parole pour matérialiser son existence. La tradition orale,, en clépit de 

son espérance de vie illimitée, a prouvé, dans bien des cas, qu'elle peut aider à 

r~constituer un pan important de l'histoire africaine. Les grands. empires du 

Soudan occidental, Ghana, Mali et Sonraï, en constituent une illustration. 

S'agissant du Sénégal, par exemple, Abdloulaye Bathily a utilisé de précieux 

témoignages oraux pour reconstituer, sur dix siècles, les mutations économiques 

et sociales du royaume du Gadiaga31 • 

31 Abdoulaye Bathily. Les portes de l'or. Le royaum~ dt, Galam (Sénégal) de l'ère musulmane au temps de négriers 
(VIIIe-XVIIIe siècle). L'Harmattan, 1989. 
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Dans les traditions historiennes, ie patrimoine intangible n'a pas toujours 

eu droit de cité au même titre que lei support écrit ou les traces restées visibles 

dans l'espace. Claude TARDITS prend position pour ces sources matérielles en 

affirmant que « sol et sous-sol représentent depuis des millénaires une archive 

que l'on pourrait "dire première et essentielle puisqu'elle porte la trace des 

établissements humains depuis toujours. ».32 On peut, à ce sujet, faire remarquer 

que ces traces matérialisées dans l'espace sont certes importantes en tant que 

témoins encore vivants d'un certain passé, mais leur conservation durable n'est 

pas évidente, en particulier dans les pays aux moyens limités et aux conditions 

climatiques défavorables. Pourtant, le discours produit sur ce même passé, 

malgré un potentiel coefficient de déperdition dans le temps, peut avoir une durée 

de vie très longue et il est même apte à structurer une mémoire de lieu. 

Au Sénégal, notre héros national) Lat Dior Diop, est mort en 1886 

seulement; aujourd'hui, des traces visibles de sa présence ne sont ni mises en 

espace dans nos musées ni· conservées in situ. La préservation de sa demeure, 

au delà de la symbolique qui s'attache à ce personnage historique, aurait pu 

intégrer le Kajoor dans le circuit d'un tourisme de mémoire33• 

Malgré cette relégation arbitraire de la mémoire, une véritable mémoire de 

la construction historique a pris forme sur le continent africain. À cet égard, deux 

séquences temporelles semblent y avoir joué un rôle déterminant, selon 

32 Claude TARDITS, « L"espace, indicateur historique.L'exemple bam.oun (Cameroun), in Claude-Hélène Perrot 
(dir), Lignage et territoire en Afrique anx XVIIIe et :XIXe siècle. Stratégies. oompétition. intégration, Karthala 2000, 
~ 176 
3 Dans le Dictionnaire Historique de Dominique Vallaud, édité par la Librairie Arthème Fayard en 1995, on lit, à la 

page 447 que le héros se définit, dans la mythologie grecque, comme « un demi-dieu, fils d'Wl dieu et d'une 
mortelle (ou l'inverse). Protégé par les dieux, on lui prête un courage et des exploits extraordinairŒ >). L 'élé1,ation de 
Lat Dior Diop au rang de Héros national par Léopold Sédar Senghor, avait, en son temps, soulevé: un débat 
passionnant sur le concept de héros mais aussi sur la légitimité de la décision. À l'époque, dettx questiom: avaient, le 
plus, préoccupé le camp des contestataires : Lat Dbr combattait pour quoi et pour qui ? Pour I>.lém.oire, le Sénégal 
comprenait plusieurs royaumes et, de ce point ck, vue, certains soutiennent que le Dame/ (roi) avait combattu 
beaw...oup plus pol.U' ses intérêts personnels (conservation du pouvoir) que pour ceux du Kaj-:.,or (son royaume). 
enc.::ire moins pour l'ensemble des royaumes du Sél1ég11l. Sous ce rapport, chaque royaume peU1 re prév.!Joir ôe son 
héros. 
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P.D.Curtin qui note que: c< La décennie 1950-1960 se termine par ropinion 

formulée en 1959 par G.P Murdock pour qui« il est impossible de se fier aux 

traditions indigènes orales», la décennie 1960-1970, s'ouvre par ia publication 

de Jean Vansina».34Le caractère indispensable de la tradition orale aUait ainsi 

être démontré dans le ·processus d'un c:ombat pour la réhabmtation de l'Afrique et 

des Africains. 

Poursuivant la réflexion, Boubacar Barry rappelle le cheminementt de la 

construction historique en Afrique, avec des balises importantes comme la parole 

légendaire du griot, le recours aux caractères arabes avec f'islamisation 

progressive des populations, le Tarikh Es Soudan et le Tarikh El Fettach du 17 è 

siècle, l'utilisation du français par les premières élites de l'Ecole des Otages 

créée en 1857, puis celles de l'Ecole coloniale jusqu'aux indépendances.35 

Dans la reconstitution de la chaine des acteurs de cette révolution 

historienne, Boubacar Barry évoque aussi !'École de Dakar36 dont !e mérite est, 

entre autres, d'avoir fait « une reconstitution de l'histoire pré coloniale en 

s'appuyant sur la traditior:i orale ». 37 Historiquement, la genèse de œ,tte Ecole est 

étroitement liée à la trajectoire de l'Institut Français d'Afrique noire (IFAN) et son 

34 PD.Curtin: << Tendances récentes des recherches hisloriques africaÏnes et contributions à l'histoire générale». in 
Histoire Générale de l'Afrique ( sous la. direction de Joseph Kizerbo ), tome 1, Méthodologie et Préhistoire Africaine. 
Jeune Afrique/UNESCO, Italie, 1984, p 84 
35 Les devoirs de vacances donnés à des Normaliens et consignés dans les « Cahiers William Ponty » en sont une 
illustration éloquente. Ces cahiers bien rédigés et illustrés sont encore conservés à L'Institut Fondamental d'Afrique 
noire Cheikh Anta Diop de L'Université Cheikh Anta Diop de Dakar. 
36 Si l'on admet qu'une école de pensée historienne doit s'atteler à régler une demande ou à répoodre à des attentes 
sur la base de la mise en évidenœ d'une ligne de cohérence épistémoloêque théorisée et bien structurée, !'École de 
Dakar peut être perçue de plusieurs façons. Un débat d'école sur cette Boole s'est engagé entre universitaires mais 
nous avons choisi de l'évoquer pour montrer qœ, dans l'évolution du temps, des générations d'historiens de 
l'Université de Dakar ont eu, selon les exigences du moment, à prendre en charge des questions spécifiques à 
1 'Afrique et aux Africains. Quand l 'historiographle coloniale, produite en grande partie, par des administrateurs 
coloniaux, s'est évertuée à glorifier les Européeru et leur civilisation au détriment de l'Afrique, des historiens 
africains n'ont pas manqué de convoquer l'histoire authentique de l'Afrique pour en montrer la grandeur à travers 
les grands empires prêcoloniaux, la résistance à la conquête puis à l'oppression coloniale. Ces historiens ont 
beaucoup contribué à la.réhabilitation de la« parole-source». 
37 Bc,ubacar Barry: « Réflexion sur les discours historiques des traditions orales en Sénégembie ». in AFR.W..A 
Zamani no 4,juillet 19%,pl01-i27 
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affirmation, à la création d'un département d'histoire à l'Université de Dakar. Cet 

institut de recherche, créée officiellement en 1938, était conçu et orienté pour 

donner corps à une vision coloniale suffisamment théorisée à l'époque pour 

justifier la création d'un instrument scientifique de réflexion, d'analyse et 

d'impulsion. 

Un tel dispositif, malgré une abondante production scientifique sur l'Afrique 

et les Africains va rencontrer progressivement la détermination d' Africains 

africanistes à marquer leur territoire scientifique par l'affirmation de leur 

personnalité propre et la contestation de l'ordre colonial. C'est de ce terreau que 

sortiront les germes d'une pensée africaine d'africanistes politiquement engagés 

mais aussi_ scientifiquement outillés poU?r diffuser leur savoir par l'enseignement 

et la publication. 

Cette Ecole de Dakar a produit plusieurs générations d'historiens ayant 

travaillé, selon les réalités du moment, sur des thèmes majeurs comme l'Afrique 

préco/onia/e, fa colonisation, le nationalisme, la décolonisation, l'Afrique post 

indépendance. Le professeur Cheikh Anta Diop en est l'un des tout premiers 

théoriciens et animateurs38• 

Naturellement, conditionnée par les exigences de la recherche

développement qui1 elle-même se justifie par une demande sociale réelle, 

souvent prise en charge et relayée par des organisations non gouvernementales 

ou des équipes de recherche, cette Ecole de Dakar a fini de produire une 

nouvelle génération d1historiens, celle de l'histoire développement. 

38 Pour de plus amples informations sur cette Ecole de Dakar voir Barry.B : Ecrire ! 'histoire dans r 'A.frlqur posr 
indépendance. Le cas de l'Ecole de Dakar in Mélanges d 'archoologie, d'histoire et de littérature offei.is à Oumar 
Knne,. Faculté des Lettres et Sciences Humain.es de l'UCAD, PllD, 2000, p227-252 
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1.1.3 - Enjeu actue,f de la problématüque 

Avec le temps, l'éventail des objets d'histoire s'est élargi et, avec lui, 

l'approche et la démarche historiennes. Poursuivant sa longue marche aux plans 

épistémologique et méthodologique, la construction historique en est arrivée à 
. 

cibler un passé relativement récent et au cœur duquel eue met en vedette l'acteur 

et le témoin. Le traditionnel dépositaire de la mémoire collective, qu'il soit le 

vieillard ou le griot, n1a plus. le monopole de l1information historique. 

Cette situation est l'aboutissement d'un processus comme a tenté de le 

montrer Michaël Pollak : << La diversification des thèmes et des méthodes a 

élargi, voire déplacé l'objet de rhistoire. Traditionnenement l'histoire s1est donnée 

pour objectif de reconstruire le passé tel qu'il a été. Ce faisant, elle maintenait 

l'espoir qu'on puisse en tirer des leçons. Cet espoir le plus souvent déçu devient 

lui même objet d'investigation. Il s'a1git de savoir comment le discours sur 

l'histoire en tant que représentation et expérience incorporées du passé 

fonctionne à différents niveaux, cetui de, l'indlividu, du groupe, de l'entreprise, d'un 

parti, etc. De plus en plus, noro pas la réalité du passé, mais sa perception très 

variable d'un groupe social à ['autre, ainsi que ses fonctions et soin 

fonctionnement, forment l'objet de l'étude historique ».39 

Au vu de toutes ces mutations ayant affecté le monde et l'histoire avec lui, 

le nouvel enjeu n'autorise plus à se focaliser sur la tradition orale qui, clu reste, 

est devenue un faux problème, tel qu'antérieurement posé. 

Les témoignages oraux ne relevant pas tous de la tradition orale, et celle-ci étant, 

par essence, un témoignage oral, le concept de source orale paraît aujourd'hui 

plus opérationnel au regard de rétat actuel des approches et des méthodes en 

histoire. L'idée est dfautant plus ·lor1dée que, dans l'œuvre de construction 

39 Micha!l Pollak, << Histoire des scieriœs sociales e: sollicitation sociale de l'histoire», in Bulletin j:: rIHTP, no 
13, septembre 1983, p 11 
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,historique, l'on a affaire à un éventail assez large de locutellrs rep1"ésentés, entre 

autres, par le dépositaire de la parole des anciens, l'auditeur du témoin, le témoin 

ou l'acteur. 

Pourtant aveè le développement actuel de la science historiqoe, le support 

verbal est plus que d'actualité. Si l'on admet qu'il y a des « oubliés }> die l'lliistoire, 

plus précisément, des constructions historiques, on doit, pour réhabiliter ces 

acteurs anonymes, les interroger. C'est pourquoi, plutôt que de tradition, il s'agit 

d'histoire orale et celle-ci, en l'espèce, ne porte pas systématiquement sur la 

longue durée. 

Malgré la forte dose de subjectivité et de banalité qui lui est attribuée par 

certains historiens, l'histoire orale est en train de prouver qu'une distance non 

négligeable existe souvent entre la version officielle de l'histoire académique 

classique et le vécu individuel dans sa quotidienneté. Cet écart est naturellement 

préjudiciable à une connaissance effective d'une situation, d'autant que cet 

individuellement ou collectivement vécu relève de la réalité historique, donc a sa 

place dans l'histoire-discipline. 

Dans le contexte africain, l'argument européocentriste selon lequel [e 

concept d'histoire orale est contemporain de la possibilité offerte par la 

technologie d'enregistrer et de reproduire, mécaniquement, des témoignages 

oraux ne peut, à notre avis, prospérer. L'histoire orale n'est pas une méthode ou 

une discipline de rupture dont l'existence est liée à l'enregistrement par des 

· supports audiovisuels. Elle est aussi vieille que l'histoire-discipline e1 ne se 

positionne pas en termes d'irruption dans le cheminement cle celle-ci. En Afrique, 

l'histoire orale est permanente et elle désigne toute l'histoire dite, quels qu'en 

soie,nt le lieu, les acteurs et les séquences temporelles. 
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Cette histoire enregistrée dans les mémoires, même si elle gagnerafit à être 

écrite pour pouvoir survivre aux mémoires qui en sont porteuses, n1a pas besoin 

de justifier son existence et sa légitimité par rapport à l'écrit. L'absence de l'écrit 

ne signifie pas impossibilité de fixation et de récupération en tant qu'objet 

d'hfs;foire. 

Pour des événements majeurs du XXe siècle comme la deuxième guerre 

mondiale, l'histoire orale a apporté une contribution significative à la bonne 

compréhension de beaucoup de phénomènes sociaux vécus individuellement ou 

colrectivement par les populations40• 

L'argument de l1authenticité et de la chronologie, naguère opposé à la 

tradition orale, ne peut donc prospérer pour tous les témoignages oraux. 

ta question n'est plus, exclusivement, de savoir si la parole rapportée s,ur dies 

faits d'âge pluriséculaire est fiable. Il s'agit moins de la fiabilité de la: parole 

source que de celle dJune certaine parole qui a été, au fil des siècles, soumise à 

l'érosion du temps et à la touche particulière de chacune des générations .ayant 

traversé ce temps. 

Qu'elle ait remonté la nuit des temps ou qu'elle soit contemporatne des 

événements qu'elle évoque, la source orale ne vaudra, en définitive, que ce que 

vaut le traitement qu'en fan: l'historien. La parole source devrait donc être écoutée 

puis interrogée, non pas par rapport à sa trajectoire seulement mais surtout sous 

l'angle du sens qu'elle produit. 

D'ailleurs, le contexte actuel des détenteurs de souvenirs et de beaucoup 

d'objets d'histoire, n'est plus celui d'une civilisation sans écriture. Ce q1Ui fonde 

davantage l'idée d'un problème dépassé. 

4() Voir, à titre d'exemple, une intéressante contribution de Mercédès VILANOVA et Cristine BORDERIAS. intitulée 
<{ L'histoire orale et ses enseignements. Un exemple en Catalogne». parue dans le Bulletin de l'IlITP n:> 11, mars 
1980, PP 22-34. Ces deux auteurs du Département d'Histoire de l'Université. de Barcelone se sont appuyés sur des 
témoignages oraux pour compléter, voire corriger la version déjà é:!rite sur les mutations en Espi;.gne dsru les années 
trent~., notamment, l'insurrection, le scrutin et la République 
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2··1 Parole des anciens, paroi~ dles témoins 

« Si Jeunesse savait, si Vieillesse pouvait». Cet adage populaire rappelle 

la place de l'une et de· l'autre dans la société africaine, puis invite, er, même 

temps, à une rèflexion sur le pouvoir du savoir et le pouvoir du pouvoir, 

entendu au sens de force physique, et les interconnexions souhaitables entre 

les plus âgés et les plus jeunes dans la société mythique de fa gérontocratie41 • 

Ce pouvoir du savoir fait du vieillard, le dépositaire de la tradition orale, la 

mémoire vivante de la famille, du village et d'autres communautés. Joseph Ki

Zerbo, dans son plaidoyer en faveur de la reconnaissance scientifique de cette 

source historique et de la légitimation de ses détenteurs, clépeinit, avec 

beaucoup de vivacité, ces sages de la collectivité: « La tradition orale 

constitue un fil d'Ariane bien fragile pour remonter les couloirs obscurs du 

iabyrinthe du temps. Les détenteurs en sont des vétérans à la tête chenue, à 

fa1 voix cassée, à la mémoire parfois fuligineuse, à l'étiqUJette parfois 

pointilleuse (vieillesse oblige!}: des ancêtres en puissance[ ..... ] Chaque fois 

que run d'eux disparaît, c1est une fibre du fil d'Ariane qui se rompt L'écrit, si 

utile soit-il, fige et dessèche. Il décante, dissèque, schématise et péf:rifie : ia 

lettre tue. La tradition habille de chair et de couleurs. Elle irrigue de sang le 

squelette du passé ».42 

Amadou Hampaté Bâ, encore appelé « Le sage de Bandiagara}>, reconnu, 

dans beaucoup de milieux, pour avoir lancé sa phrase célèbre mais discutable 

aujourd)hui, « En Afrique, un vieillard qui meurt, c'est une bibliothèque qui 

41 Il nous paraît utile de souligner que dans cette société dite traditionnelle, une passerelle de mise à niveau est 
aménagée pour créer les conditions d'un dialogue entre jeunes et personnes âgées. Le quitus colle:=tivement reconnu 
et qui donne à la jeunesse le droit de rejoindre le vieillard est établi, en généraL sur la base de deux paramètres : la 
bannie conduite et l'expérience acquise pRr la mobilite géographique. Pour le confirmer, l'on se plait souvent à 
convoquer les maximes suivantes : « un jeune è la main propre peut bien partager le même plat avec un ,~eillartl » 
ou encore, « un jeune qui a goüté à l'eau de cent puits différents est assimilable à un vieillard centenaire ». 
42 Joseph Ki-Zerbo, << préface de >• La Tradition orale. Problématique et Méthodologie des s:,ur;:es de l'histoire 
africaine. Op. Cit p 78 
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brûle », rappelle la fonction sacrée de ces anciens en des termes qu'il cite lui 

même:« Je le tiens de mon maitre. Je le tiens de mon père. Je l'ai sucé de ta 

mamelle de ma mère». Selon lui, « ces expressions expriment un 

attachement religieux au patrimoine transmis ».43 C'est certainement la 

permanence de la parole et sa lransversalité qui inspirèrent Amadou 

Hampaté Bâ, lui qui se plaisait souvent à rappeler que « la parole estr la plus 

précieuse des richesses parce qu'on la dépense sans répuiser ». 

Ce personnage m}'ihique qu'est le vieillard est donc une pièce maîtresse 

dans te dispositif de lutte contre l'oubli, cette impossibilité d'évoquer le passé 

qui conduit, inéluctablement, à la disparition de repères dans les méandres du 

temps. L1oubli gêne donc la mémoire collective dans sa fonction structurante 

des mémoires présentes. 

La parole, élément fondateur :lu discours historique, tape à ia porte de la 

construction historique avec un statut ambivalent; elle peut exprimer 

fidèlement la réalité mais elle est aussi apte à ne pas dire la vérité. C'est plutôt 

au porteur de cette parole que s'adresse cette appréciation. Celui qui parle, 

pourquoi il parle, comment il parle, sont autant de facteurs qui influencent, 

d'une façon ou d'une autre, le discours destiné à la construction historique. 

Sous ce rapport, la responsabilité est partagée entre te locuteur et l'historien 

en quête d'information utile. La tâche est donc délicate pour ce dernier appeié 

à parrainer le produit final. Jean Pierre Rioux en parle avec 

pertinence : « L'histoire orale contraint l'historien à admettre qu'il étudie le 

temps aussi bien que le passé. Cherche t-il à repérer des faits inédits ou à 

traquer la vision« d'en bas» des grands événements en fabriquant et 

critiquant des documents oraux? Croit-il saisir dans sa cohérence et ses 

hiérarchies nature!les te! groupe soc~af ou telle communauté bien définie dans 

43 Amadou Hampaté Bâ : « La traditioo vivante », in Hüitoire Géné:-ale de l 'A.frigue op cité p I 97 
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l'espace du «pays»? Surgissen1 alors des porteurs de n,émofre qui 

bousculent les cadres du réseau habituel de la transmission du savc,ir et du 

pouvoir, s'imposent des privilèges d'exterritorialité ». 44 

Dans la reconstruction du passé, la valeur du témoignage es.{ importante 

mais son .exploitation par rhistorien l'est aussi. L'encodage, la restitution, 

!'écriture sont autant d'actions qui structurent l'information historique. 

Cependant, dans cette division du travail entre l'historien et les autres, se 

positionne, en amont, le témoin qui peut revêtir, au moment de son 

intervention, plusieurs habits dont celui de locuteur-auditeur d'auditeur, de 

locuteur-témoin ou de locuteur-acteur. Jean Vansina parle lui de trois types de 

témoins: «Témoins originaux, témoins auriculaires de la chaîne et les derniers 

témoins ».45 

Cet aspect polyvalent du témoin apparait aussi à travers une approche 

sémantique proposée par François Bédarida: « Au sens empirJque et 

historique, un témoin acteur ou spe!ctateur rapporte ce qu'il a vu ou ,entendu 

d'un événement ou d'une action [ ...... ]; au sens juridique, le témoin se place 

dans un cadre institutionnel, la justice, et dans un lieu, le tribunal [ ....... ] ; au 

sens philosophique et éthique, le témoin s'érige en porte-parole de la vérité. 

C'est cette fonction qui fait souvent l'objet de désaccords et contestations dans 

la confrontation témoins/historiens ».46 

La parole qui se charge du rappel et du récapitulatif en vue de maintenir le 

passé dans le présent1 est donc la logistique utilisée pour mettre la mémoire 

sous perfusion permanente. Alors que la parole des anciens est souvent 

transmise en tant que témoignage collectif, véritable âme du groupe, c::elle des 

44 Jean Pierre Rioux : La mémoire collective en Franœ d...:puis 1945, op.cité p 29 
4~ Jean Vansirul: Essai de méthode historioue. Op.ci:: p 71 
46 François Bédarida : Histoire, critique et responsabilité,. Editions Complexe, 2003 p 68 
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témoins, du fait d'une dose de subjectivité souvent forte, rend élastique la 

nature des référents. 

La parole source étant vulnérable face aux assauts du temps et des 

conte:>..1:es, l'être qui en est porteur étant lui-même mortel, l'impératif de 

construction historique pour donner une âme aux sociétés, commande à ceux 

du présent de reconstituer la vie de ceux-là qui ont vécu. Cependant, les 

constructeurs du discours oral n'observent pas la même distance par rapport 

au passé qu'ils évoquent. 

2.1.1 - Le locuteur-audliteu:r d' alliditeur 

À travers ce type d'informateur, nous désignons le dernier maillon aiu moment ; 

c'est un locuteur porte parole d'auditeurs qui se sont transmis successivement le 

contenu d'un événement passé. Certains objets d'histoire se perdent dans la nuit 

des temps, les événements qui leur c>nt donné corps ne survivent que par les 

· souvenirs qu'en ont gardés les générations successives. C'est d'ailleurs cette 

réalité qui vaut aux premières générations d'africanistes, des critiques construites 

autour du niveau de fiabilité de la tradition orale. 

Dans le présent, cette évocation du passé par le souvenir est l'œuvre d'un 

type assez particulier de locuteur dont les éléments identitaires les pl11s visibles 

sont l'âge et la catégorie sociale. Ainsi, le vieillard et le grio,t sont-ils les 

principaux agents préposés à la mise au jour du discours oral sur le passé. Dans 

tous les cas, ceux qui ont aidé à reconstituer le passé suivant une fongue chaîne 

de transmission sont ici considérés comme des locuteurs échos d'auditeurs. 

L'idée même de locuteur-duplicateur ou de témoin par procuration r,eflète. bien la 

position de ces personnages par rapport à la mise à disposition de l'information 

historique. 
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Ce type de témoin, plus présent dans la tradition orale, avec partois autant 

d'interprétations que de maillons, po,se souvent problème à la construction 

historique, comme le montre Jean Vansina: « Dans la tradition orale, le premier 

témoin déforme la réalité volontairement ou involontairement. Son téma,ignage 

est empreint de sa personnalité, cabré par ses intérêts et compris à l'intérieur 

d'un cadre de référence de valeurs culturelles. Les témoins de la chaîne altèrent 

et déforment le premier témoignage pour les mêmes raisons ».47 

Avec le cas de figure du témoin-auditeur d'auditeur, le rapport aui référent est 

traduit par deux situations : celle où l'informateur a appris de quelqu'un qui, lui

mêrne, a entendu de quelqu'un d'autre qui fut un témoin auriculaire ; de l1aU1tre 

côté, celle qui met en relation un informateur et une longue chaîne de « Entendu 

de ....... qui a entendu de ... », sans déboucher sur un témoin final bien identifié. 

Aux rajouts personnels qui caractérisent les témoignages de cet informateur, 

s'ajoutent ceux des différents mamons de la chaîne de transmission.C'est 

justement l'intervention de plusieurs vecteurs d'information pour structurer !e 

discours oral du moment qui pose problème à l'historien. L'argument vaut aussi 

pour certaines formes de transmission écrite porteuse d'un fort coefficient ole 

subjectivité. 

Aussi, du fait que les souvenirs qu'ils évoquent sont commandés par des 

sensations auditives, olfactives et visuelles d'hier et peut--être même 

d,aujourd,hui, ces producteurs du discours oral sont, comme le fait remarquer 

Dominique Veillon, le lieu « d'interactions possibles entre vécu et appris, vécu et 

transmis, vécu et imaginaire >>. 48 

47 Jean V ansina : Essai de méthode historiaue.op .cité p 69 
.wDominique Veillon: « La seconde guerre mondiale à travers les sources orales», in Cahiers de rnITP .·op.cité; 
p53 
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Quant à ces deux situations spécifiques au locuteur-auditeur d'auditeur, ies 

maillons de la transmission sont à extension variable et les facteurs 

d'amplification et d'altération sont moins importants pour la première que pour la 

seconde. Pour l'historien, il subsistera toujours, après criblage d,es propos et 

recoupement avec d'autres sources, un noyau dur qu'ot'l peut considérer comme 

matériau de base dans l'œuvre historienne de reconstitution du passé. 

2.1.2- Le locuteur-témoin 

Le témoin étant contemporain de l'événement, on peut, à priori, lui faire 

confiance du point de vue de la connaissance exacte de celui-ci ; l'élément 

déterminant d'appréciation de la fiabili!é de son discours dépend davantage de 

sa capacité de rétention et de ses talents de restituteur que du bien fondé de son 

objet d'histoire. Naturellement, du fait que son discours est un exercice de 

reconstitution, un travail de recoupement est toujours souhaitable. 

La sollicitation de ce type de témoin dans la construction historique est un des 

éléments fondateurs de !'histoire du temps présent mais aussi un facteur 

déterminant de l'argumentaire scientifique opposable à la critique de ia source 

orale en tant que support dans la reconstruction du passé africain. 

Le locuteur témoin doit, certainement, une bonne part de sa mise en vedette, 

aux grands événements qui ont marqué le XXe siècle : les deux guerres 

mondiales, la révolution russe, la décolonisation, « mai 68 », le recul des tensions 

idéologiques classiques, etc. L'irruption de ce personnage dans le champ de la 

construction historique nous replonge dans l'idéologie fondatrice de l'nistoire: 

« je sais pour avoir vu». Du coup, la source orale dépasse objectivement la 

bataille de légitimation et conforte légalement sa position dans lies traditions 

historiennes. 
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La touche personnelle .inhérente à tôute production humaine et vérifiable dans 

.tous les genres de la création littéraire et artistique, ne gêne pas, outre mesure, 

le travail de l'historien dans la mesure où, d'une part, celui qui parle· a vécu 

personnellement ce dont il parle et, d'autre part, les thèmes qu'il évoque, parce 

que relativement récents, sont consignés dans des supports audiovis.uels ou 

dans d'autres mémoires vivantes.Le travail de recoupement pour tendre. vers le 

maximum d'objectivité devient ainsi plus aisé. Surtout que certains acteurs 

vivants peuvent encore être interrogés sur les objets d'histoire en question. 

2.1.3 - Le locuteur-acteur 

L'informateur qui fut acteur dans le contexte dont il rend compte est 

doublement intéressant pour l'historien. Avec un certain recul, l'occasion est . 
· donnée au locuteur acteur de raconter un événement de portée générale et ses 

propres référents dans cet événement. Par sa position, il est en principe qualifié 

pour raconter une histoire commune et sa parcelle d'histoire dans ce contexte 

· précis. Sa tràjectoire le positionne c:omme un acteur dont le témoignag1~ aide à 

fixer, à l'intérieur d'un événement, une aventure collective mais aussi une 

expérience personnelle. Par rapport aux résultats attendus, ce type d'informateur 

intègre et dépasse l'apport des autres ; il lui est loisible de parler, à la fois, d'un 

événement collectivement vécu el: de la manière dont lui-m€ime l'a 

. pen;onnellement vécu. 

Souvent dans de tels témoignat1es, la mise en évidence du moi peut être 

exagérée au détriment de l'information utile. 

Des confusions de champ entre le passé vécu et le présent à vivre, les 

représentations mentales que le locuteur-acteur fait de ce qui est déjà vécu ot de 

ce qui est en train de l'être, le soumott:ent à un voyage pendulaire entre le passé 

et h3 présent. Tout en se rappelant au bon souvenir de ......... , il vit le mirage du 

souvenir de ...... Cette mise en situation entretient une confusion dans la 
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mémoire, surtout de celles qui ont « assisté à plusieurs hivernages », c'est à dire 

les personnes trop âgées. Celles-ci, clu fait du poids de l'âge et souvm1t d'un 

certain traumatisme, prennent le pr(isE1nt pour le passé et celui-ci pour c:elui-là 

De réels problèmes d'encodage perturbent alors l'entretien. 

Ces états psychologiques, paramnésie et ecmnésie constituent, pour l'historien, 

de s;érieux obstacles dans le dépouillement de la parole source telle que cl<écllnée 

par !'interviewé du moment. 

Le recours à un informateur qui est à la fois sujet et objet dans la construction 

historique remet sur la sellette l'histoire et oblige, du coup, à reconsidérer 

certaines positions qui, pour être restées longtemps figées, sont rattrapées par 

les événements et par l'histoire-discipline que ceux-ci nourrissent. 

Au stade actuel des études historiques, l'éventail des informateurs 

s'ordonne autour de détenteurs d'informations dont les uns n'ont, ni vécu ni vu 

ceux qui ont vécu et les autres, selon les objets d'histoire, ont, soit vécu, soit vu 

ceux qui ont vécu. Sous ce rapport, l'Idée d'une appréciation généralisante des 

sources orales ne pouvait plus longtomps prospérer. 

Dans l'ensemble, un certain nombre de considérations peuv1mt être 

retenues par rapport à la parole en tant que source historique. 

La seule parole de l'autre ne saurait être l'élément fondateur d'unE1 bonne 

reconstitution du passé. Les paroles des uns et des autres ne suffisent pas, à 

elles seules, à fonder valablement la reconstruction d'un passé. La parole 

synthèse, quel que soit son niveau de fiabilité, est aussi impuissante à fonder une 

bonne construction historique. 

Pour donner à la parole toutes les chances d'être une bonne source 

historique, il faudrait certainement, procéder par comparaisons, confrontations et . 
recoupements, mais aussi la soumettre à la vérité d'autres sources textuelles et 
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icon<lgraphiques. Cet exercice permet de déboucher sur une source synthèse; 

celle-ci se positionne alors comme produit fini pour la construction historique. 

De la même manière ~'ailleurn, l'histoire dans la recherche du maximum 

d'objectivité, est appelée à s'attacher les services d'autres disciplines. François 

Bédarida développe cette préoccupai.ion en Ges termes: « La géographie E!St une 

compagne traditionnelle de l'histoire dans um! alliance 1 elle est nécessaire au 

sein de la dialectique espace/temps. La sociologie est la première interl()cutrice 

de l'histoire car elles partagent le mÉ~me objet c'est-à-dire la société. L'économie 

est le partenaire des jours héroïques et des débuts flamboyants dle n1istoire 

économique et sociale .... ». 49 

4~françois Bédarida ( d).L 'histoire ei le métier d'historien en France 1945-1995, (CNRS 1995) p 1 S 
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CHAPITRE 2 : À LA RECHERCHE DE SOURCES 

TRANSVERSALES 

La diversité des locuteurs infomiateurs et son corollaire, la variè'lé des 

témoignages, de même que la néc:essité d'exploiter d'autres sources qe 
connaissances, installent l'historien dans une station d'écoute attentive, de 

traitE~ment différencié et de recoupr?ments conséquents pour tendre vers le 

maximum d'objectivité. 

Dans cette mission de restitution, la plus objective possible du passé, 

l'historien devrait s'aménager un boulevard avec des balises qui s'arlticulE!nt 

autour d'un certain nombre dé verbes d'action : écouter et réécouter, déparasiter, 

comparer, mettre en évidence des lignes de cohérence, puis conclure. La part 

.attendue de subjectivité devrait être nettement lisible sur le tableau de ~ord de 

l'historien d'autant que, comme le dit si bien Denis Peschanski, « on ne cherche 

pas la vérité avec grand V, mais la vérité du témoin en situation, à telle dato, 

dans telle situation, face à tel interviewE!r ». 50 

C'est donc une opération à me,ner à deux niveaux: d'abord à l'intériour des 

témoignages oraux, ensuite en rapport a'1ec des sources écrites. La source 

synt:hèse qui en découle nous semblo être un substrat suffisamm1~11t dépoumé 

pour remplir sa mission de pamle source historique. Avant même le recours aux 

sources écrites en vue de comparaisons utiles, le contexte de restitution dlu 

témoignage et les modalités de son utilisation par l'historien, constituent des 

facteurs essentiels dans la qualité finale de la construction historique. 

De tels facteurs, bien pris en compte. agissent comme facilitateurs dans la mise 

en interconnexion des archives orale~s et écrites. 

' 0 Denis Pe.schanski. « Effets pervers », in C11hiers II ITP no 21, novembre 1992, p 52 
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Sur ce chemin de la reconstitution du passé, se positionnent Je griot mais 

aussi d'autres agents de production de sens dont le vieillard, traditiormeHement 

assimilé au savoir. 

1 ~2 Auteurs et cllscours dg xeconstitution 

1.2.1- Le griot entre mythe d'hier et 'réalités d'aujourd'hui 

La socié~é traditionnelle considère le griot comme une pièce maitresse dans 
' 

le dispositif de conservation et de mise à disposition de l'information historique 

mais aussi de l'actualité ; c'est un préposé légitime à la parole. Le griot se 

positionne ainsi comme un personnage mythique, dépositaire officiel d'une 

mémoire collective. Il bénéficie d'une marque de considération et est parfois 

même craint du fait de la puissance de, son verbe et des secrets qu'il détient sur 

les familles. 

Parlant de ce personnage incontournable dans la reconstitution d'un cettain 

passé africain, Cheikh Hamidou Kan13 soutient que « des millénaires durant, 

avant que le fil ténu de l'écriture n'eût intérieurement et de toutes parts entrepris 

de coudre le monde noir en lui-même. les griots, par leur voix et les 1nstrnments 

qu'ils ont imaginés, furent les démiurges qui bâtirent ce monde et: ses seuls 

témoins. Ils l'ont exalté, empli de dignité, de «poids», disent-ils, élevé au-deimus 

de lui-même, soutenu les champs de bataille, maintenu dans la gloirn et dans la 

tradition. Cette œuvre, ils l'ont accomplie contre le silence et l'oubli, contre le 

temps destructeur »51 • 

51 Cheikh Hamidou Kene. Les Gardiens du Temple, ·Nouvelles Editions Ivoiriennes, 19% 
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1 

Son rôle dans la reconstitution d'un certain passé africain a été déterininant 

dans le travail des premières générations d'historiens africanistes. 

Si son statut dans la société est reconnu et mis en relief dans l'historio1~raphie 

africaine, il n'en est pas tqujours df~ même pour ses origines. Dans une 

intéressante étude sur la société wolof, Abdoulaye Bara Diop, après avoir évoqué 

des thèses privilégiant les aspects biologiques, religieux ou mythiques des 

castes, marque sa préférence pour une explication articulée autour d'um~ 

division sociale du travail et dés fonctions.52 

Parlant de ce personnage, Amadou Hampâté Bâ analyse le concept de 

griot à travers les attributs qui s'y àttachent, en particulier, dans les sociétés 

Bambara et Peul. Ainsi, il soutient que « ce que l'on est convenu d'i;tppeler 

« griot » en terme bambara ou malinké, c'est Nyamakala ......... Nyanm, ce nont 

des effluves, bonnes ou mauvaises ut l<ala est l'antidote du Nyama. Ainsi, quand 

se produisait une dispute dans une fclmille, le griot venait y mettre de l'ordm. 

C'est pourquoi il était appelé Nyami!<afa. Chez les Peuls en revanclm, /\fyeenyo 

veut dire droit. Et le griot appelé nyeenyo est donc un homme adroit pouir smvir 

d'intermédiaire dans un conflit ».53 

L'histoire orale, telle q~e déclinée à travers les contours sémantiquen du 

com;ept dans la langue wolo" explique les origines de cette caste par une 

version unanimement partagée par nos informateurs. L'appellation, en 11\lofof, du 

griot est « Guéwet », terme qui découlerait du verbe« gueewal » qui signifie 

littéralement « fonner un cercle >}, pour un auditoire, s1entend. Dam: la 

hiérarchisation des castes, on les appolle aussi « sab-lekk », littéralement, <t les 

gens vivant de leurs chants». 

52 Abdoulaye Bara Diop, La société woÎof. Tradition et changement. Les systèmes d'inégalité et de 4.ominotio]!. 
EditionsKarthala, 1981, 355 pages. 
53 Amadou Hampâté Bâ répond ici à la question suîvanle: le griot est-il un bouffon. un censeur, un panégyrifltc, un 
généalogiste? Débat animé par Michel AMENGUJ\I. sur le thème: une histoire de l'Afrique e:.t-d],~ pos,îbfo? 
Publiée auxNEA, 1975,p 133 
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A l'origine, le griot, parce· qu'ayant \fU, se mettait à racontor ses 

témoignages à l'intérieur d'un cercle d'auditeurs formé à sa demande. Par 

glissHment sémantique, l'appellation dl'une pratique a fini par désigner une 

personne. C'est ainsi que se serait constituée la caste des griots, réalité que ne 
1 

se partagent pas tous les groupes socioculturels du Sénégal.54 

D'un point de vue sémantique, cette explication est, d'emblée, séduisante 

pour ceux qui comprennent la langue wolof. Cependant, elle · manque de 

profondeur car, si cette version servie par la tradition orale éclaire une pmtique, 

elle reste muette sur l'origine des pratiquants ; ceux- là même que la société a 

proclamés ou qui se sont autoproclamés spécialistes préposés aux comptes 

rendus publics. 

Aux plans graphique et étymologique, des informations tendant à établir la 
1 

provenance portugaise du mot griot nous sont fournies par H.Labouret. L'intérêt 
' 

scientifique de ces explications mérib!, à notre avis, que soit livrée, in extenso, sa 

pensée . . 

54 Au regard des études sur la questi<m des castes, il apparaît que ce concept n'est pas encore scientifiquement 
~abilisé. De nombreux théoriciens dont Cijeikh Anta Diop et Abdoulaye Bara Diop appartiennent à la société wolof 
,dont ils étudient 1~ structuration sociale. Malgré fos nombreuses investigations scientifiques, la notion de caste 
'alimente encore des interrogations. À quand remonte le système des castes ? Est-il antérieur ou po~térieur au syf:tème 
politique articulé autour de la monru'Chie? Ses critères d'identification sont-ils tous immuables? Quel champ 
sémnn.tique'recouvrent les notions de caste et d'ordrf· 7 D!IIls tous les cas, le statut de l'homme de. caste est établi par 
une double transmission, biologique et professionnelle (le sang et le métier) Aussi, dans lllle radioscopie de la société 
wolof, il est importlmt d'nnalyser le niveau du caractère opératoire du concept de caste: s'agit-il d'une c.<11:égoric m 
marge de la société ou d'un système opératoire pour désigner chacune des catégories sociales de la socii:.té wolof? 
Voir, pour plus de détails, Mamadou DIOUF : le problème des castes dans la société wolof, in Revue sénégalafoe 
d'histoire, volume 2, n° 1, janvier-février 1981, pp2S-37. 
Aujourd'hui, la différenciation sociale par la caste est sérieusement perturbée par des dynamiques sociek:s qui ont 
'fini par rendre l'endogamie, un des éléments trnditionncls d'identification de la caste, de moins en moins opératoire. 
La m~me remarque vaut aussi pour les métiers traditionnellement considérés comme l'apanage des gens cl<: caste: la 
menuiserie métallique, l'ébénisterie, le lis.sage indu51rir.l, la cordonnerie et la musique moderne .avec sen paroliers 
'sont des secteurs d'activités où se côtoient furgcrons, Mcherous, tisserands, cordomiers, griots et autres catégories 
sociales. Dans le présent travail, nous nous en tenom à la position populaire qui fait de la caste une catégorfo à la 
marge et qui réunit toutes les personnes qui, biologiqument, sont issues de parents dont le métier, hérité de leurs 
propres parents, est le travail du fer, du cuir, du bois, du fil ou le maniement de la parole ou de<: instrnments,dc 
musique. Les griots sont logés dRDs cette d<mtière catégorie. Pour les besoins de l'éclairage, nCltorw que tous les 
groupes socioculturels du Sénégal ne connaissent pas les castes: c'est par exemple le cas des Dio/a et des Saa.fi, 
habitant, respectivement le sud et le centre-ouest dtt :;énkgal 
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Selon lui, le mot griot « ne semble~ ni empnmté aux parlers locaux, ni dérivé 

d'aucun d'eux. On le rencontre, à la fin du XVIIe siècle, dans les ouvrages 

rédinés en français et concernant le Sénégal. Il apparait alors sous la forme 

guiriot, au féminin guiriotte, qui s'est conservée durant une centaine d'ann{ms. 

Vers 1785, on commence ù écrire g1iot Cette orthographe nouvelle traduit sHlon 

toutH probabilité une prononciation évoluée qui a éliminé peu à peu guiriqt, 

disparu au XIXe siècle. On peut se demander si cette expression, désignant les 

musiciens, chanteurs, baladins, troubadours de la suite des princes et des 

Grands au Sénégal, ne vient pas, elle aussi, du négro-portugais. Elle dérivorait 

dans ce cas du verbe criar : allaite,r, nounir, par extension : élever, éduquer, 

instruire ; d'où l'on tire criardor: nourricier, patron ; criardo: qui ét été nourri, 

élevé, éduqué, qui vit dans la maison du maitre ; par suite, dans un sens plus 

étendu : domestique, dépendant, client, favori. ( ........ ] Les Portugais semblent 

avoir distingué les clients et suivants des Grands, dénommés par E~ux clian:fos, 

des simples domestiques, qu'ils désignaient par un terme de let1r ~angue: 

rapaz. » 55 • 

L'historiographie qui s'intéresse ~1 ce personnage déjà formaté, plutôt qu'au 

·contexte de son formatage, le dépeint, en général, comme un réservoir ae 
connaissances, un compagnon privilégié et un conseiller bien écouté clans les 

couirs royales. Sa propre trajectoim finit donc par en faire un des prtncipaux 

dépositaires de la mémoire collective dont il se charge de diffuser et de 

transmettre les contenus. 

Ce prototype de griot, dépos,itaire d'une mémoire communë1utaim a dû, 

certainement échapper à Abbé David Boilat (1814-1901), ce franco-sériégalais 

d'origine qui, dans· une intéressanto étude sur la société sénégalaise du XIXe 

siècle dont il est contemporain, soutient que les griots sont « la clé:!SSE~ la plus 

55 H. Labouret À propos du mot « gric1t », Notes Ali icrunes n° 50, avril 1951, PP 56-57 
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' ' 
immonde de la société woloffe, et qui mérite à juste titre le mépris et l'horreur de 

tout le peuple. Ces griots croient que Dieu les a créés pour les plaisirs tHrr.estres, 
1 

et qu'après s'être amusés dans ce monde et avoir contribué à la reproduction 

d'autres hommes, ils doivent, après leur mort, reposer d'abord en paix ju:squ'au 

jugement dernier, puis quand les bons et les méchants auront reçu la rétrübur:ion 

de le1urs œuvres, revenir, euxj sur terre, pour s'y amuser et danser p~mdant toute 

l'éternité. Quelques uns exercent le métier de tisserands, ce sont les plus sages, 

tous les autres n'ont d'autre état que de jouer au tam-tam, pour faim dar1ser les 

nègres, de faire les éloges de tous ceux qui par vanité aiment à être flattés et 
' 

louangés, mais qui finissent par être leurs dupes. En vain chercherait-On à 

découvrir la moindre poésie dans leur bavardage emphatique, et cepenclant ils 

exaltent les esprits des wolofs et leur font même quelquefois verser cles lamms, 

en vantant le' courage et les prétendues vortus de leurs aïeux. Les nègres ne 

peuvent y résister, il faut qu'ils leur donnent des pagnes, de l'or, de l'aqJent et 
' 

quelquefois même une partie de leurn vêtements »56 • 

Ce cliché nous semble découlnr d'une vision partielle de la caste des griots 
' 

dont l'auteu~, pourtant observateur et informateur reconnu de la $OCiété 

sénégalaise du XIXe siècle, ne considère ici qu'une entité, prenant ainsi une 

partie pour le tout. Malgré tout il renseigne sur les largesses faites aux griots ; 

cellE?s ... ci datent de longtemps et les. nombreuses mutations socio-politiques 

ultérteurement enregistrées y ont largement contribué en tant que facb:mrs 

:accélérateurs de processuB. 

Plus cqmplet que Boilat dans la classification et les fonctions de~ griots, 

Paul Pélissier, certainement instruit par l'expérience concluante d'un contf3xtH de 

sollicitation de la mémoire du griot pour la rnconstitution du passé, considère ces 

griots comme« des sortes de trouvères, tantôt poètes, tantôt musiciens, attac;hés 

56 Ab'bé David BOILAT. Esquisses Sénégalaises, Karthnla, 1984, p 313 
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aux familles princières dont ·ils cherchaient h?s exploits, et surtout annalistes 

rompus dès leur très jeune âge à l'exercice d'une mémoim souvent 

prodigieuse »57. 

L'historien Djibril Tamsir Niane, dans sa construction historique sur rt?mpire 

mandingue, semble devoir beaucoup à ce personnage mythique qu'il considère 

comme « un document parlant»; il reconnaît que « autrefois les griots étaient 

des conseillers des rois, ils détenaient les constitutions des royaumes par le smnl . 
travail de la mémoire ; chaque famill(~ princière avait son griot préposé i1 la 

conservation de la tradition ; c'est pam1i les g1iots que les rois choisisr.;ai1~nt les 

précepteurs des jeunes princes ...... C'est lui qui, à défaut d'archives, détenait les 

princ:ipes de gouvernement des rois». 58 

Reprenant à son compte une réflexion de Youssouf Tata Cissé sur le Dja/i, 
' 

équivalent statutaire du griot dans la société mandingue, Boubacar Banv rappelle 

les 'lertus et ,le rôle de celui-ci: « savoir discerner la vérité et savoir rac:cepter 

quoi qu'il en coûte ; savoir dire la vérité partout à tous ; amener les hornmEis à 

œuvrer dans l'honneur et la dignité ; dire les choses anciennes, autrement dire 

l'histoire; chanter les hauts faits des braves et des justes; dénoncer les tares des 

voleurs et des vauriens; amuser le public en faisant de la musique, e,n chantant 

et en dansant; célébrer les fêtes et IBs cérémonies. ».59 

De tels propos campent, d'un point de vue diachronique, le statut et la fonction du 

griot, en particulier dans 11:1 société traditionnelle. Ce personnage, dont IE~ statut 

social et la profession se confondent, ne vit, en principe, que de revenus tirés du 

maniement du verbe et de redevancns culturellement admis. 

' 57 Paul Pélissier. Les paysans du Sénégal. Les civilisations agraires du Cayor à la Casamance, Imprimerie Fabrè&,ue, 
Saint--Yrieix, 1966, p 109 
58Djibril Tamsir Ni1me. Soundjataou l'épopée Mandillm~. Présence Africaine, I 980; pp 5, 6 
' 9 Boubacar Barry. Réflexion sur le., discours hisloriques des traditions orales en Sénégambie, in Mélanges 1m 

hommage au professeur Mbaye Guèye, Annales de la Fnculte des Lettres et Sciences hwnaines,janvier 2009, pp 59-
87. 
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La caste ,des griots comprend des joueurs de guitare traditionneli1e1 d,es 

batteiurs de tam-tam, des chanteurs, des danseurs, des amuseurs publics et des 

géné~alogistes. Amadou Hampâté B:l propose une typologie qui se décline en 

trois grandes: familles : les griots musiciens, les gliots « éirtibàssadéuf's » ét 

èourtisàlis èt enfin, lés griots gé11éàlogistés 60. 

Les griots, suivant leur patronymE,, se spécialisent dans les louanges de 

èërté1iriès fam1llès qui déviénrtent, du èe>up, leur dàmaine résérvé : dans l'E!Spacé 

culturel Saalum-saa/um (centre ouosl du Sénégal), les griots répondant au 

patronyme Sàrttb sont lès griots atfürés des familles au patronyme Dramé. Les 

griots au patronyme Socé remplissent la même fonction pour les familles Touré. 

En oénéral, la tâche consistant à immoler des bêtes lors des cérémonh~s leiur 

reviEmt de droit et en contre partie, ils reçoivent _la tête, une partie du cou et les 

jarrets de l'animal. Ce sont de véritables panégyristes. 

Le g1riotjoueur de guitare traditionnelle 

Son instrument. communément appolé Xalam en Wolof, est fait de bois sculpté 

de forme grossièrement ovale et couvert de peau de bête. d'une tigE~ insérée' à 

l'intérieur et portant souvent des fils en crin ou à base de tendon. LE? jmieur de 

Xa/am se spécialise souvent dans les louanges et l'histoire racontée, en 

,part~culier, les épopées. 

Le uriot batteur de tam-tam 

Son instrument est fait de bois sculpté de forme grossièrement cylindrique avec 

ouv,arture aw< deux extrémités dont l'une, située sur la partie supérieure, est 

couverte d'une peau de bête; un bâton est utilisé pour faire entendre le son. 

Cheikh Hamidou Kane parle de « cc~ monstre de chair, de bois, de cuir et de 

60 Amadou Hampfité Bâ: La tradition vivante in mstoire générale de l'Afrique, Volume 1 Méthodologie et 
prélùi;toire afiicaine, J.A-UNESCO, 1984, p 214 ' 
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rythme »61 .Le~ batteurs de : tam-tam sont tout désignés pour a1nimer les 

cérémonies: intronisation de· rois à l'époque, mariages, naissances, rencontres 
1 1 

politiques, réjbuissances périodique::;, etc. Ils accompagnent généralement les 

griots chanteurs ou danseurs. 

~e griot amuseur public 
. . 

Il est en général polyvalent : chanteur, danseur, conteur, parolier. Il s'in,,ite l!ll 

peu partout pour monnayer ses talents et égayer le public.li fait souvent office 

d'annonceur de nouvelles officielles concemant la vie de la communauté. 

Cependant, du fait de la prolifération des services de presse, ce rôle est 

aujourd'hui relégué au second plan a1J profit de la radio et des haut-parleurs 
' 

accrochés aux minarets des mosquées. 

' Le QJriot généalogiste 
' ' : 
Il est dépositaire d'une certaine mémoire collective. Il détient, comme dépôt en 

mémoire, les! arbres généalogiques d1?s familles, l'histoire orale des a1ncêtres 

éponymes et des patronymes, les épopées, etc. Son utilité est avéréi~ dans 

:certaines constructions historiques02• Mais, pour des reconstitutions sur la 
' 

deuxième guerre mondiale, ce personnage n'a, ni une prédisposition établie, ni 

·une qualification particulière pour revêtir le manteau d'informateur attitré devaht 
' 

l'ancien com~attant ou le témoin oculaire. Ces derniers, en raison de leur posture 

'd'acteurs directs de ce conflit mondial, sont des témoins privilégiés. 

1 

Chaque griot, dans son genre, use souvent de monologues en ph:,ine 

1démonstration. Chaque genre a son langage propre et la production de sens 

,demeure un exercice quotidien pour le griot. li lui faut, en permanenco, p13aunnur 

61 Chdk.hHamido~Kane. Op.cité, p 12 
, 62 Pour des info~ations plus complètes sur le rdcit épique, notamment, la typologie de ses producteurs, 1~ 
,conditions de sa production et son évolution lùstorique, voir Bassirou Dieng. L'épopée du Kajoor, CAI~C. Editions 
• Khoudia, 1993, pp 22-37 
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son discours,, IJhabiller selon 'les circonstances et les acteurs du moment. C'est 

justement de tels efforts d'adaptation déployés dans le cadre de stratégies de 

survie qui ont fini par amener à reproblématiser la parole du griot en tant que 

source historique. Des propos pamsites ont fini d'altérer des discours 

traditionnellement considérés corn me authentiques. 

Avec les évolutions actuelles, beaucoup de facteurs autorisent à 

reconsidérer le statut et la fonction traditionnellement prêtés au griot. Les champs 

de bataille ont leurs journalistes de gumre, les États, leurs constitutionnalistes et 

leum conseillers formés à cet effet, le grand public, ses troupes folkloriques et 

ses orchestres modernes, le tout dans 1Une société qui glorifie l'argent plus que le 

sann dit pur. Le griot est donc appelé c1 développer des stratégies de 

reconversion sociale et de réajt1st1ements professionnels. Ces mutations 

attendues et ~ffectivement de plus en plus opérées, ont fini par dét1~indrn sur la 

mis!;ion originelle du griot. Yves Pemon montre bien les altérations subies par le 

statut et la fonction du griot en ces termes : « Les griots ne sont pas toujours les 

archivistes scrupuleux et mspectablos que nous peint Djibril Niane E!t (Jont Babu 

Kondé est le type ..... Dans certain:3 ças uon aspect thuriféraire du chef, de 

laudateur officiel et d'amuseur public prend nettement le dessus ».63 

Il faut le reconnaîtm, le discours actuel du griot a, dans bien dlHs cas, 

rompu les amarres avec sa mission traditionnelle correctement assumée dans le 

pas:sé. Soucieux, jadis, d'objectivité et de vérité dans la production dr:~ sens en 

vue de fournir les matériaux d'une histoire authentique, les griots d'aujourd'hui, 

ou du moins, beaucoup d'entre eux, sont plutôt intéressés par le gain facile 

psyc:hologiquement provoqué. Les paroles laudatives, les propos « prêl.s à 

écouter» pour faire plaisir à tout le monde, constituent les aspE!cts h:is plus 

significatifs de leurs discours. Ce gEmre de griot auxquels Amadou Hampâlé Bâ 

63 Yves Person. << 'l'radition orale el chronologie)), Cahier d'Etudes Africaines no 7, 1962, p 464 
' . 
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prête « deux langues dans leur bouche » sont à la fois « des vecteurs de 
1 

nouv13lles et des propagateurs de cancans »1 donc capables de construire ou de 

détruire, selon leur objectif du moment. Revenant aux contours sémantiques cle 

« Diéli », appellation de griot en bambara, Amadou Hampâté Bâ précise que ce 

temm signifie « sang ». Il affirme que c1:1s griots, « tel, le sang en effet, circulent 

dans le corps de la société qu'ils peuvent guérir ou rendre malade selon qu'ils 

atténuent ou avivent ses conflits par lnurs paroles et par leurs chants »64. 

Ce type de laudateur doit, en pennanence, négocier son exarmm de 

passage d'une société aux survivancus aristocratiques, où l'on est prêt à casquer 

pour l'honneur et prompt à donner au griot une redevance statutaire, à un autre 

monde dont la plupart sont quasi insensibles au pouvoir des louan~1es. Le? griot, 

appelé à gérer, au quotidien, ce transfE~rt d'une nomination à vie à un concours 

pour la survie, ne s'embarrasse plus de détails pour aider, au mieux, à réaliser 

des constructions historiques sur un passé anonyme. 

Sous ce rapport, l'historien soucieux d'objectivité et de vérité dans sa qu~te 

d'informations utiles pour des constructions historiques, n'a plus le droit 

d'accorder une confiance totale au g1iot 1 surtout à certains griots ambulant!:: prms 

à tout pour gagner leur jour. 

Les frontières ethnoculturelles de la caste des griots ne sont plus étanches 
' 

du fait des mariages mixtes et de l'ascension sociale de beaucoup d'entre eux 

mais aussi parce que des métiers dont ils avaient le monopole hier sont devenus, 

aujourd'hui, des vocations professionnelles ouvertes. Cette réalité est IH reflet 

pertinent d'une nécessité d'adaptation qui s'est déjà traduite, au Séné!~al, par 

l'adoption d'une nouvelle dénomination: le communicateur traditionnel. 

Aujourd'hui encore, beaucoup de uriots conservent des statuts de laudateur, 

conteur ou animateur mais, de plus en plus 1 la société sénégalaise reconnaît à 

64 Amadou Hampâté Bâ. Idem, p 215 
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ces communicateurs traditionnels un statut de médiateur du fait de leur aptitude à 

concevoir et à tenir un discours de persuasion à des fins d'alerte, de 

sensibilisation, de mobilisation sociclle ou de réconciliation. Toutes choses qui 

font du griot un véritable régulateur social, même si beaucoup d'entre eux sont 

encore au service des classes dominantes, politique et maraboutique. 

1.2.2- D'autres agents de p:roduction de témoignages oraux 

A l'instar des documunts écrits et sonores, le document oral est auj,,urd'hui 

aCCE!pté comme matériau important dans la construction historique. Cep1:mdant, 

celui-ci n'est point l'apanage du griot. D'autres stations de production de 

témoignages oraux sont occupées par des agents dont certains sont logés dans 

l'anonymat. Dans une étude consacrée à la tradition orale, Omar Bâ prend cet 

élargissement des rôles en affinnant que « les détenteurs de cet héritage des 

oreilles se· recrutent partout: vieux, griots, experts en généalogie, lettrés 

musulmans, anciens interprètes de lé1 période coloniale, etc.».65 

Au sein de la même société qui a mythifié le griot, un autre dépositaire de 

la tradition, le vieillardJ est culturellnment promu au grade de « irésor public J>, 

parc:e que détenteur de savoir et d'expériences. Aujourd'hui, à ses côtés, ~!xistent 

d'autres détenteurs d'informations, tout aussi utiles pour la reconstitution du 

passé. 

1 Le '1ieillard 

Des adages de chez nous illustrent parfaitement le statut des personnes âgées 
1 

dans la société traditionnelle:« un vieHlard est toujours utile dans un village; une 

personne âgée n'est pas Dieu mais elle a vécu longtemps à ses côtés». L.e 

vieillard bénéficie donc d'un statut, à lui, conférée, selon le paramètre de l';âge. 

6,0mar Bd. « Observations générales sur la Tradition orale», in La Tradition orale. Problématique et méthodolqir.ll: 
des sources de l'histoire afiicaine.op.cit, p 113 
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Dans beaucoup de zones rurales du Sénégal, malgré le vent de modernité 

qui souffle un peu partout, les décisions engageant la communauté sont prises 

par les personnes âgées ; par exemple, elles ont le dernier mot pour déte,miner, 

dans le temps, les semailles et les moissons. Le pouvoir gérontocratique y 

demeure une réalité. 

On pourrait, cependant; objecter que cette image du vieillard déposilaire et 

producteur de savoirs procède, de plus en plus, d'une vision manichéenne de la 

société. La modernité est en train de produire un prototype de vieillard cle rupture 

qui ne sera plus une réfémnce de fait et de droit pour connaître le passé et les 

règles de fonctionnement de la communauté. Ce vieillard driblé par la modernité 

est visiblement limité et n'est que por leur des survivances d'un certain cliché. 

Les veillées avec et autour des personnes âgées sont devenues rares. La 

modernité a fabriqué et proposé des, situations de substitution à trave1rs la radio, 

la télévision et le cinéma qui ont fini par éliminer, sinon reléguer au :second plan, 

ces écoles traditionnelles de diverlis11ement et d'éducation. 

De la n;1ême manièrn, les sessions ésotériques de formation et d'éducation 

mettant en contact, dans des conditions particulières, les jeunes d'unu mrdme 

classe d'âge et leurs aînés, sont presque révolues, du moins dans leur l'ormuie 

originelle ; la circoncision avec unei retraite d'un mois dans la brouss~, et les 

veillées nuptiales d'éveil de conscience appartiennent aujourd'hui au passé, 

aussi bien en ville que dans beaucoup de villaf1es. 

Le détenteur anonyme d1~ la paroi~ source 

L'anonymat se définit ici par rapport au statut culturellement reconnu a1.1 griot et 

au vieillard dans la société traditionnE!lle. Nous désignons par œtto catégorie, 
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tous ceux et toutes celles qui :sont susceptibles de fournir des informations sur h~ 

passé. Qu'ils aient été témoins oculaires, auditeurs-d'auditeurs ou acteurs. 

L'expérience que nous avons des missions de terrain montre bien que 

nombre d'entre eux n'ont pas un statut culturellement reconnu de conteur ou de 

traditionaliste. Certains quittent les c:flamps pour vous parier, d'autres, au c1:i:1ur 

de IEmrs activités quotidiennes, sont prompts à vous accorder, à votre demande, 

un moment pour parler d'un thème <lont le développent constitue, souvent, po~r 

l'historien, une précieuse moisson. 

Les questions ponctuelles ont lait la preuve de leur efficacité dF.ms ce genre 

d'entretien. Laissé à lui-même, ce ~1Je d'informateur affirme, souvent d'emblée, 

qu'il ne détient pas d'informations i,ur l'ordre du jour mais, la subtilité clans la 

mise en confiance et le déclic pour le film des événements dans sa mémoire, 

révèlent que· ce personnage est un gisement important d'informations utiles ; 

c'est simplement par modestie et pour ne pas décevoir qu'il affiche une r.;ertaine 

pruclence. 

L'enquête guidée a certes l'inconvénient de canaliser !'enquêté par rapport 

à CE! que veut l'enquêteur mais, elle a a1ussi l'avantage d'être un dérivatif IM~rs des 

aspects non inscrits systématiquement à l'ordre du jour mais qui sont d'une 

importance capitale pour l'éclairage historien. 
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Avec l'histoire du temps présent, l'éventail des informateurs s'est donc 

considérablement élargi en intégrant ~~t dépassant Je griot et le vieillard, tous 

deux préposés traditionnels au maniement de la tradition orale. Des hommes, 

sujets hier, et objets d'histoire aujourd'hui sont en train de faire faire l'histoire du 

temps présent. 66 

1.2.3-Typologie des discours de reconstitution 

En Afrique noire, les personnes habilitées â reconstituer le passé par la 

production de témoignages oraux rfmppartiennent plus seulement au cercle 

fenné des griots ou à celui des vieillards. D'autres producteurs de docümrn1ts 

oraux, par un système d'intrusion que favorisent les nouvelles; approches . 
historiennes, sont intervenus pour agrandir et enrichir le cercle élastique des 

informateurs. Cependant, il faut le reconnaitre, certains informateurs sont 

prompts à fabriquer des discours taillés sur mesure pour répondre, croient-ils, à 

des E!Xigences sciemment construites dans le cadre d'efforts d'adaptation et de 

straRégies de survie basés sur des considérations sociologiques débouchant 

inéluctablement sur la manipulation c:onsciente de l'histoire. 

Par souci de ne pas compromettre des équilibres sociau,c, certains· d'entre 

eux s'approprient volontiers l'adage selon lequel « toute vérité n'est pas bonne à 

dire». Malheureusement pour l'histoire~discipline, la contrepartiE~ en est !a 

66 C'tist bien ce qu'ont compris les pères fondateurs, en 1978, de l'Institut d'Histoire du Temps Prérent (IHI'P) dont 
, l'histoire, selon eux, « s'est inscrite en fait dans un double contexte: l'anamnèse collective qui a vu le réveil d'une 
mémoire vive de la seconde guerre mondiale, dont les souvenirs ne cessent, encore aujourd'hui, de hanter la 
conscience des nations qui en ont connu l'épreuve, et! 'émergence d'une historiographie du très contemporain,' un 
champ désormais reconnu et légitime, ce qui était loin d'être Je cas il y a vingt ans à peine>). 

Sourœ : http://www.ihtp.cors.fr/page _accueil/historique_ ihtp.hbnl 
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falsillication de l'histoire. Les reconstitutions sur le passé sont portées par dies 

discours dont la valeur, en tant qu'outil de production de sens, est conditionnée 

par un certain nombre de facteurs, parmi lesquels, l'informateur, l'informé, les 

autres et le contexte de l'opération. Un informateur peut, par pudeur, par crainte 

ou par objectif bien calculé, orienter nes témoignages en conséquence. 

'L'informé, ou précisément le demam:lour d'information, qui ne rassllre pas, ne 

met pas en confiance son informateur ou qui, tout simplement, n'utilise pas une 

pédagogie différenciée d'enquête, pElut faire produire un discours très peu utile. à 

la construction historique. Les autres, h~ commun des personnes, comptent aussi 

dans la production de sens ; concomés présents ou mandants indirec;fts, leur 

ombre plane sur l'informateur. Le oontexte et les conditions de l'opération 

d'écoute sont tout aussi importants que les autres facteurs; cet aspect de la 

question intéresse particulièrement l~s restitutions faites par le griot qui, souvent, 

dans sa stratégie de communication, intègre une dimension mercantile ou un 

statut de réconciliateur public. 

Une tentative de mise en évidence de types de documents oraux, comme 

. (es discours. de reconstil:ution du passé, devrait intégrer, au moins, dellx 

paramètres aptes à induire des éléments de différenciation : la nature des objets 

d'histoire et la fonction prêtée au discours. La première pose le problème olu 

rapport à l'informateur et la seconde, celui du rapport à l'informé et aux éventuels 

écouteurs. 

Dans une contribution à la question, Georges Ravis-Giordani propose une 

typologie articulée, en gros, autour <le témoignages personnalisés, familiaux, 

collectifs, ésotériques et ouverts. Il distingue ainsi quatre types s,a résumant 

respectivement « aux récits touchant à la vie personnelle du locuteur-témoin 

[ ..... ], aux témoignages personnels i;ur des événements ou des faits c:le structure 
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collectifs [ ..... ], aux secrets, textes ésotériques, récits de croyances [ ..... ], et à 

tout ce qui relève de la tradition orale commune .... »67• 

Cette typologie, si séduisante qu'elle puisse être, ne nous semble pas 

prendre en charge tous les aspects de fa question, en particulier dains nos 

sociétés à civilisation dite d'oralité où la Jonction du discours est tout aussi 

importante, voire, plus même quu .sa structuration selon l'objet d'histoire. 

L'exemple du griot, jadis, codétenteur, avec le vieillard, de la parole source, puis 

devBnu aujourd'hui communicateur traditionnel, le montre bien. Cono1itiornné par 

la modernité et affecté par des mutations socio-économico-culturnlles;, il 

répercute cet état sur son discours en général. Celui-ci, dans ce context,e, peut 

être le produit d'un accord tacite entre l'informateur et les sujets d'histoire, surtout 

quand ceux-ci ou leurs descendants sont encore vivants. 

C'e!;t tout le sens des notions de pairoie encadrée et de parole libérée, question 

qui traverse tout notre développument sur les détenteurs d'informations 

utilisables dans les constructions historiques. 

La parole encadrée peut aboutir, au moins, à deux types de discours: 

Un discours« sponsorisé}), taillé sur mesure, souvent pour des personnes ou 
1 

des personnalités désireuses de se faire une place au « panthéon des l1éros », 

sphère, aujourd'hui 1 à accès multiples ~~t sciemment incontrôlés. 

Ce type de discours alimente un jeu de sponsorisation aussi bien en amont qu'en 

aval de sa production. C'est un« prêt.~ écouten> qui fonctionne comme fi:mds cle 

commerce. Un discours« passe partout» que le griot 'fabrique pour l'appliquf:!r, 

au besoin, à n'importe quelle personne. Ce discours standardisé, donc 

impersonnel, est transposable dans toutes les situations de réjouissan0t~ ou de 

valorisation de personnes ou de familles. C'est souvent un ensemble cle 

67 Georges Ravis-Giordani « De l'utilisation d~ témoignages or!JUX: aspects déontologiques, in ;Ethnologie 
française, nouvelle série. T 8 no 4, octobre-déœmbrn 1978, p 356 
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louanges et de fabulations construites à l'intérieur de la vraie histoin? pour 

fabriquer sciemment des héros et de hauts faits. Un tel discours stru<:iurn et 

nourrit une mentalité de flagonnerie "ôlt de larbinisme. Son impact est obsmvable 

dans la société sénégalaise où, c'esl établi, deux patronymes identiques peuvent 

être affectés,. selon les trajectoires, de valeurs historiques différentes : l'un peut 

être d'origine· servile et l'autre, noble. Cette pratique fausse les pistes d'une 

reconstitution correcte, dénature les arbres généalogiques et brouille les repères 

d'un passé collectivement vécu dans la différenciation. 

Cet aspect « parole encadr6e » est aussi vérifiable chez certains 

informateurs sur la deuxième guerre mondiale qui, par rapport aux difficultés liées 

à cette guerre, ont des exemples concrets en ~fuise d'illustration mais refusent de 

les donner parce que les <:oncemés, ou leurs descendants, sont encore vivants 

et peut-être même, sont des voisins. Voilà une des difficultés de la construction 

historique sur un passé proche. 

La parole libérée, quant à elle, engendre un discours soucieux d'objectivité 

parc:e que portant sur des paroles objectivement restituées. C'est le résultat 

attendu, dans le métier d'historien, cle tout entretien sérieux de reconstitution du 

passé. De tels témoignages nécessitent davantage de prise de consciencc3 cle la 

part de l'informateur qui a, au momimt de la production de son discours, · la 

responsabilité de dire la vérité pour ses contemporains et pour la postérité. 
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2-2 l'archivage oral à l'éru:!!!!.ve de l'écrit 

L'archivage oral désignu, ici, le procédé de dépôt, en mémoire, clu passé. 

Cett,e pratique, aussi vieille que l'événement, a fait le bonheur des pères 

fondateurs de l'histoire, mais aussi, plus particulièrement, celui des pionniers 

engagés dans !'oeuvre de construction d'une hil,toire africaine authentique. 

Un défenseur et utilisateur chevronné de la tradition orale comme JosEiph Ki

Ze1t10 l'illustre parfaitement. 

L'archivage oral permet de fixer, cle conserver et de restituer des infom1ations 

importantes sur un passé vécu collec:tivement ou individuellement. 

Si pour des périodes lointaines, il n'a pas eu l'opportunité, faute d'écritum, d'êtl'e 

confronté à d'autres sources qui lui sont contemporaines, aujourd'hui, avec 

l'écriture de l'histoire sur le passé proi;he, il se prête volontiers à c~i jeu. Dans 

l'exploitation de l'archivage oral, il est loisible à l'historien d'entraîner d'autres 

sources de connaissance historiqmi dans un exercice d'authentification et de 

légitimation réciproques. L'interactivité entre l'oral, l'écrit, le sonore et. le visuel 

est, en principe, un gage certain d'objeGtivité dans les constructions historiques. 

2.2.1- Le concept d'archivEls orales 

La notion d'archives orales, seilon unu certaine acception européenne, 

ren11oie aux archives sonores portées par des supports audiovisuels ou à des 

documents textuels produits sur la bas13 de l'enquête orale. 

Unei telle perception est illustrée par cette réflexion de Georges Ravis-Giordijni 

affirmant que « les archives orales renvoient à tout document produit par un 

groupe ethnique ou par un de ses mEimbrns, faisant référence aux pratiqueis ,et 
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aux représentations de ce groupe, et recueilli dans un,e sfüuation 

ethnographique. ».68 _ 

Dépassant le cadre de la définition et des conditions de validité, Danièle 

yoldman, dans la même lancée, y ajoute des conditions d'utilisation en disant 

que« les archives orales sont une source déposée auprès d'un organisme public 

(ou d'une personne physique ou morale) et consultable dans les coir1ditions 

légales habituelles. ».69 

Cependant, dans le contexte africain d'une civilisation dite d'oralité, les 

archives oralBs ne devraient pas être intégrées systématiquement dans cette 

grillE} de lecture. Les Archives orales, dans ce contexte précis, sont plultôt des 

archives en mouvement à l'instar du sujet qui en est le porteur. Il s'agit d'étrchives 

immatérielles n'ayant de signalement extérieur que la tête qui en est le 

réceptacle. 

Si l'on admet que les archiveG sonores constituent un fond documentaire 

don~ le déclic est le magnétophone, l'on peut reconnaftre aux archives orales 

l'existence d'un fond documentaire, mais dont le déclic est la mémoina. 

Faudrait-il alors parler d'archives enfouies, dormantes ou tout simplement en 

veilleuse? 

L'existence d'archives orales de e,etf:e nature, voire même leur antériorité sur les 

autres types d'archives, nous sembln mlever de l'évidence, tout comme IH primat, 

universellement admis, de la parole sur l'écrit. C'est d'ailleurs ce que rnconnan 

Amadou Hampaté Bâ quand il affirme que « les premières archïves ou 

biblPothèques du monde furent les œ11"elles des hommes. ».70 

68 Georges Ravis--Giordani, idem 
69 Danièle Voldman «L'invention du témoignage oral ». in Question à l'histoire orale. Table ronde du 20 juin 1986, 
Cahiers de l'IIITP no 4,juin 1987 
70 Amadou Hampaté Bâ. « La tradition vivante», in .Histoire Générale de l'Afiique op. cit, p 192 
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L'archivage oral ne découle pai; d'une formation officielle reconnue, du 

moins pour les séquences historiques clu très contemporain où c'est la trajectoire 

personnelle de l'individu, son rapport ài l'événement qui structurent la chc1rpm1te 

des archives orales. Un ancien combattant, un ancien ouvrier, un ancien acteur 

politique ou une ménagèm de l'épinode des ersatz durant la deuxième guerre 

mondiale, ont, chacun dans son domaine, gardé des souvenirs vivaces dont la 

restitution, en tant qu'archives orales, peut valablement servir de supporl à une 

constitution historique. 

La période de l'école informelle de grand père ou de grand-mèm, déroulant 

'leurs programmes d'information, d'éducation et de formation lors d,~s veillées, 

n'est plus la principale occasion de mise à disposition des objets d'an:hivane oral. 

·ce procédé de transfert de connah;sances par des canaux ch3 la culture 

traditionnelle est aujourd'hui, dans bien des cas, un domaine personm~I. voire 

personnalisé, dans chacune des caWg<>ries d'investigation historique. 

Ne respectant pas obligatoirement le critère de transmission de bouctm à 

oreiUe qui fonde la tradition orale, les; informations orales conservées sur des 

événements marquants, comme la cleuxième guerre mondiale, ont généralement 

une durée de vie qui se confond avoc celle de leur détenteur. Sous ce rapport, 

les archives orales, telles que déclinées dans le présent travail, appellEmt des 

mesures préventives de sauvegarde ,et de transfert sur d'autres supports afin 

qu'on ne les perde à jamais. Cela ent d'autant plus vrai que raconh~r fidèlement 

l'expérience de l'autre avec la même vivacité pose, à priori, de réels pmblèmeis 

d'encodage. Le résultat ne peut être qu'une histoire tronquée. 
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1 

2.2.2- La mémoire au contact des archives écrites 
' 

La mémoire est µn lieu de dépôt de souvenirs mais aussi un ensemble 
1 

d'archives orales conseivées, convocables et interrogeables, non pa!; pour 

restituer le passé tel qu'il fut réellE~ment mais plutôt tel que les souv1enirn le 

déclinent. Parlant de la mémoire africaine, Amadou Hampaté Bâ soutic='nt que 
- ' . 

« l'une des particularité~ do la mémoire afriC'.aine est de restituer l'événement ou 

le récit enregistré, dan~ sa totalité, tel un film qui se déroule depuis le début 

jusqu•à la fin et de le re~tituer au présent ».71 Même si la mémoire es;t ici créditée 

d'une fiabilité quasi ab~olue, il n'en demeure pas moins vrai que tout débit de . 
mémoire subit une altêration avec le temps et selon les circonstances de la 

restitution. 

Avec le' travail del la mémoire, l'atteinte du plus proche possible dé la réalité 
' 

demeure l'objectif maje~r de l'investinaf:ion. 
1 

Les archives écrites, ~auvent transcrites en même temps que les évérnaments 

qu'elles visent, n'échappent pas à œtte règle. Même réalisées concomitamment 

aux événements, les ~rchives écrit.os reflètent, avant tout, la sensibilité et la 

perc:eption de ceux qui les ont produites. Sous ce rapport, un dialogu,e nous 

semble nécessaire entre la mémoire et les archives écrites. 

' i 
Dans le contexte/ sénégalais, la deuxième guerre mondiale a ~;tn1cturé une 

vériitable mémoire de ia guerre, faite d'expériences personnelles, fammales ·et 

communautaires. La 'f>llecte d'infClrmations auprès de toutes ces mémoires 

donne un certain nombre de filmi; <1ue l'histoire officielle, pour ne pas dire 

savante, n'a pas jusqu1ici correctemunt pris en charge dans ses constructions. 
1 

Pourtant, poursuivant *a réflexion précédemment annoncée, Amadou Hampaté 

Bâ reconnait â la mémbire le statut 1ie « véritable bibliothèque où les archives ne 
! 

sont pas classées ma~s totalement inventoriées»; et dans la mêrrie lm1cée, il 
1 

71 Amadou Hampaté Bi. Idem, p k21 
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précise que « les fiches immatérielles de la tradition ·orale sont les maximes, 

proverbes, contes, légendes, mythes, etc. ». 

La mémoire, dans le champ d'action qui est le sien, apporte u.ne touche de 

vie E!t de chaleur sans commune me.sure avec la restitution écrite qui, figée dans 

sa forme, ne retrouve vie que par la mémoire de celui qui la lit. Les notions 

d'omture et de littérature orale renvoy1:int à des choses mémorisées seulerrmnt 

ou mémorisées puis restituées et traduites par écrit, fonctionnent déjà comme 

des passerelles entre l'oral et l'éciit pour une bonne restitution des réalités 

ambiantes, passées ou présentes. 

2.2.3- Regards croisés sur lem sources orales et écrites 

Les témoignages oraux, de mi~me que les archives écrites, rtlanus:crits ôu 

tapuscrits, constituent, pour l'historion, des matières premières ou tout au plus 

des produits semi finis. C'est dans i'm;ine de la construction historiqm~ qui allie 

approche, méthode et technique, que ces sources doivent être analysées, 

chacune, puis combinées et transformées en produits finis utilisables directement 

dans l'écriture de l'histoire par le spécialiste. 

Parlant de leur interconnexion, Georges Ravis-Giordani souligne que 

« éc:rit et oral ne sJexcluent nullement, mais se tiennent dans un rapport de 

complémentarité. L'oral intervient quand l'écrit fait défaut, mais tout écrit existant 

peut conforter l'information oralei !a préciser éventuellement ». 72 On pourrait 

ajouter que l'oral, à son tour, donrn~ vie à l'écrit et peut le compléter, voire le 

corriger. 

72 Geoges Ravis-Giordani, ibidem, p 351 
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D'un point de vue diachronique, l'écrit, contemporain de l'événement, le 

reconstruit au présent puis le restitw~ pour toujours en l'état, tandis que la 

mémoire, contemporaine ou non de l'événement, le reconstruit au présent. ou au 

futur, directement ou par procuration, suivant une chaîne de lransmisi,io111 

surveillée par des mémoires délégataireis. 

L'écrit est souvent un creuset de conclusions globalisantes non étayées 

néc1issairement par le vécu de tous et de chacun tandis que l'oral, clans sa 

nature de dépôt en mémoire, reflète l'r~ffectivement vécu, au quotidiEm, par des 

populations qui, elles aussi, participent :à la fabrication de l'histoire en dev1mir. 

Dans tous les cas, le plus impmtant ne nous semble pas résider dans la 

nature des sources (archives orales o,u écrites) mais plutôt dans lies procédés 

(archivage oral ou écrit), d'autant qun toute transcription de l'information orale est 

sujette à une perte d'infonnations vivantes que seule la dynamique des faits E!t 

gestes peut restituer fidèlement. L'écrit est une restitution partielle de l'histoire ; 

dE! ce point de vue, il gagnerait è1 être enrichi par d'autres sources de 

connaissance historique. 

Une critique est donc applicable à chacune des sources dans leur esprit E!t 

leurs conditions de mise en forme. 

L'écrit et l'oral contiennent une doso congénitale de subjectivité : celui qui écrit, 

tout comme celui qui parle, agissent selon leur personnalité et leur sensibilité ; _la 

différence intervient quand les deux produits, la parole et l'écrit, semi soumis à 

l'épreuve du temps. L'écrit demeure avec sa subjectivité congénitale tandis que 

l'orail, par le fait d'une restitution différé13 ou de l'intervention de différents maillons 

d'une chaîne de transmission, acquiort un complément de subjectivité. 

À l'écrit on ruconnaît une subjectivité originelle et à l'oral, la mêm~i subjectivité 

doublée, chemin faisant, d'une subjnctivité acquise. 
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C'est donc par un usage combiné des deux sources que l'historien se . 
donne le maximum de chance d'arriver à une restitution correcte du passé. Pour 

ce faire, il ne serait pas superflu d'élaguer, d'intégrer, de comparer et d'arbitrer 

avant de tirer des conclusions pour une page d'histoire. 

Le recours à ces deux supports est d'autant plus important qu'une 

reconstitution du passé basée uniql1ement sur l'une de ces sources est i;ouvent 

tronquée. Henri BRUNSCHWIG, dans un débat consacré au thèmEi « T1:1mps et 

Histoire», évoque le rôle attendu des sources écrite et orale dans l'entreprise de 

construction historique. Il dit à ce sujet que « le document écrit contemporain, 

convenablement critiqué et recoupé, permet des précisions de dates, de inoms; il 

pennet d'établir la grille événementiulle qui manque souvent. Le document oral, 

qu'il faut également recouper et qui est extrêmement difficile à intEtrprétc:!r, ètant 

donné les variations de la mémoire, donne des renseignements très précieux sur 

l'opinion publique, sur la façon dont. a été ressenti un événement, mêrma si œt 

événement se trouve déformé ».73 

Ce résultat attendu dans la reconstitution du passé tel que décliné par les 

sources orales et écrites, E1lles-mêmes traitées objectivement par l'historien, n'est 

qu'une expression ponctuelle de l~l mission globale assignée à tout historien 

pro1essionnel par l'histoire-disciplino. Dans la quête de vérité, le· ra1pport à 

l'événement et à la source recommande un certain nombre d'attitudes et 

d'aptitudes comme le fait penser ceU:e réflexion de Charles Samaran:<< l'E1ssentiel 

est que, dans ce véritable océan dE? faits et de dates, le navigateur qu'est 

l'historien puisse toujours trouver soit un phare pour le guider, soit un port pour 

l'accueillir et lui pennettre de refaire sei; forces en vue d'un nouveau départ. ».74 

73 Henri BRUNSCHWIG, Unehistoire de l'Afrique est-elle possible? Op.cil pl6 
74 Cburles Samaran (dir.). Préface de l'histoire et ses méthodes, Encyclopédie de la Pléiade. Librairie Galfü:nard, 
1961 ; 1768 pages. 
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CHAPITRE 3 : LE DÉFI DU TRAITEMENT DES OBJETS 

D'HJSTOIRE 

Dans l:é)lentail tres large des mémoires individuelles et collécl:ives, la 
' 

mémoire de· 1.a guerre n'a pas l'exclusivité de l'information utile pour la 

· construction historique. D'autres types de mémoire la côtoient et pe1uvent, tout 

aussi valablement, alimenter l'histoirc-i et les autres disciplines des sciences 

sociales. 

· La sollicitation de la mémoire est encore possible pour labourer d'autres champs 

susceptibles d'aider l'homme à davantage intégrer le passé, le présent et le futur 

dans ses initi~tives de développement économique et social. 

L'environnement culturel africain a traditionnellement privilégié l'oral par 

rapport à l'écrit, ce qui lui a d'ailleurs valu l'étiquette de civilisation d'oralité ; celle-
, 

ci, manifestement affectée d'une taro sémantique qui a amené certains,à prendre 

la prépondér,ance pour l'exclusivité, n'est point un concept opératoire pour 
' 

· traduire les réalités culturelles africaines. 

Cette civilisation dite d'oralité, de fait et de droit, relativise san's exclure, 
i 

met en relief: sans nier, donc est substantiellement porteuse d'une dualité entre 

: l'oral, prédominant, et l'écrit, secondaire. C'est établi. Elle est · ric:he de 

conhaissancès et de pratiques mi1is celles-ci, malheureusement, ont comme 

supports tangibles, des personnes physiques. L'exposition de ses personnes à la 

mort et à l'érosion du temps est, d'emblée, une cause importante de perte 

d'informations. 
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La mise au jour de cette richesse immense prend, au quotidien, des allures 

d'impératif catégorique et exige, au plan scientifique, des actions permanentes de 

mise à jour. C'est une priorité pour la sauvegarde de l'âme des 1mupliis. L~s 

mémoires repliées sur elles-mêmes, doivent être sollicitées pour parier et. donnur 

de la matière à l'écrit, chargé de fixer éternellement, des passés collEiclivernent et 

individuellement vécus. La mémoire est donc interpellée pour irri[Jm~r l'écrit de 

son contenu afin qu'un pan important de la culture africaine ne finisse par se 

perdre à jamais. 

1.3 Débit de mémoire, devoir d'écriture 

'1.3.1- Aider la mémoire 

La mémoire, en tant qu'ensemble de souvenirs consignés oralement, mais 

aussi support de diffusion de ceux-ci, a souvent besoin de stimulant pour se 

dévoiler et s'exprimer. Aller à la rencontre des mémoires peut relever d'initiatives 

personnelles ou de décisions institutionnelles matérialisables par des missions 

d'enquêtes et d'informations ou des ,;ampagnes de collecte. 

La mise à disposition du témoinnage oral obéit, au moins, à trois critères 

d'accessibilité que l'historien enquêtuur doit intégrer dans sa feuille de route : 

- L'accessibilité géographique qui pos1~ le problème de la mémoire au 11illage et 

de la mémoire en ville; la première, en général plus accessible, ei;t prompte à 

recEivoir et à parler dès qu'elle E!St sollicitée, tandis que la seconde, plus 

formaliste, avec ses rendez-vous et protocoles, soumet souvent l'enquêteur à 

une phase préalable de prise de contac:t. 

Les deux mémoires portent l'empreinte des dynamiques rurales et urlt>ainos. 

- L'accessibilité financière concerne le coût de l'entretien, selon qu'il :s'a~1it d'une 

mémoire amateur ou d'une mémoire professionnelle : l'une ne demande riEin. à 

pria.ri et peut même refuser les récompenses après service si celles-ci ne sont 
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pas en nature {cola, thé, sucre, etc.) 1 tandis que l'autre fixe son prb, et est 

souvent prête à s'engager dans une épreuve de marchandage. 

- L'élccessibifité culturelle est relative au déploiement de deux types do mémoire: 

une mémoire sous surveillance, aver; son éthique et ses interdits culturels et une 

mémoire libérée qui ne s'ernbarrassu pas de considérations particulières. 

D'ailleurs, par rapport à cette rnémoim sous surveillance culturelle, ctes faits et 

gestes observables au cours de l'entretien permettent de deviner rimpact des 

interdits culturels dont les hésitations, et les silences constituent souvent les 

indiGes les plus visibles. À ce propos, Marc Ferro propose une typolo~Jie des 

silences qui regroupe des « silences de premier type liés au principe de 

'légitimité ..... Des silences de demdème type, ceux qui, dans une certaine 

complicité, sont partagés avec la nociété ....... Des silences de troisième type, 

refus de se souvenir d'un passé aux humiliations multiples .... ». 75 

Les conditions de mise à disposition de l'information constituent donc, sous 

ce rapport, une étape décisive dans la réussite d'une mission de collecte de 

témoignages oraux. La mémoire de l1enquêté doit être aidée à bien recevoir pour 

mieux parler et celle de l'enquêteur, à mieux intégrer, dans son tableau de bord, 

fes réalités socio-culturelles du milieu d'accueil. 76 

En définitive, une option efficace1 pourrait être de trouver la mémoire clans 

son environnement naturel pour invontorier, répertorier et solliciter les mémoires 

afin de recueillir les informations les plus pertinentes. Henri Moniot smnbh:i mettre 

en évidence la mémoire hôte en affirmant que « le terrain est la « nicl1e » 

75 Marc Ferro. L'Histoire sous surveillance, Science et Çonscience de l'histoire, Calmann~Lévy, 1985, p 52 
76 Nous avons, à œ sujet, une expérience perso1U1elle qui pourrait être utile. Enquêtant sur l'impact de la mntrebunde 
dur11I1t la deœdème guerre mondiale, notre mission est tombée, en tenitoire gambien (ancienne colonie britannique 
frontalière du Sénégal), sur un centenaire répondant au nom de Cissé. Dès que nous l'avons nhordé, sur 
reconunandntion d'un des habitants du village, il a décliné notre invitation arguant du fait qu'il étnit suffisamment 
âgé pour ne plus pouvoir garantir la finbilité de ses t•!moignages. J'ai aussitôt actionné un levier culturel, ln parenté à 
plaisanteries, sorte de cousinage reconnu et accepté, pour le taquiner. Les Touré et les Cissé se le pennetl.ent. Il s'est 
aussitôt mis à rire en me demandant si mon nom était Touré, Sylla ou Camara (c'est permis à l'intérieur d.1! ce cercle 
de patronymes) ; ça a été un déclic pour instaurer la confümce et la convivialité. 

87 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



inévitable des sources orales, nécessaire pour donner les priims de leur 

utili8ation critique ». n 

Si l'objectif majeur est de tirer de la mémoire ce qu•ene a de plus prrécieÙx 

comme information, l'atteinte de cet objectif devrait passer par une approche 

différenciée. la meilleure formule nous semble être d'appliquer, aux mémoires 

pernonnifiées, une pédagogie différenciée de sollicitation et d'entmtien afin de 

couvrir toutes les mémoires spécialisées. 

1.3.2- Raconter la mémoire 

Après avoir déployé une straténlt~ de mise en confiance et de motiv81tion de 

ta mémoire, l'historien est, en prim;ipe, outillé pour aider à activer celle-ci en 

l'invitant à se,prêter à un jeu de débit di:! mémoire. 

La nature de ce jeu de débit de rnémetire dépend du type de mémoire sE!lon les 

centres d'intérêt. Parlant des formes de représentation mnésique, Guy Titu}rghien 

propose quatre classes : 

« R1~présentations épisodiques: autobiographiques (forte spécificité pèmonrmlfe 

et situationnelle), représentations sémantiques ou conceptuelles {faiblc:t 'Spécificité 

pernonnelle et situationnelle), représentations d'identité (spécificité pl:m::onnelle 

forte et spécificité situationnelle fajblB), représentations historique et factuelle 

(spécificité personnelle faible et spécificité situationnelle forte).».76 

Que!lle que soit la fonne de représnnlation mnésique, qui se situe ci'aillEmrn en 

amont de la restitution, elle ne prend pas en charge expressément notre objectif 

du moment qui privilégio la phaBe post encodage, donc l'expressi()n des 

représentations à travers des . CE1ntms d'intérêt bien ciblés. CEmX··Gi sont 

naturellement attelés à des mémoires. 

77 Henri Moniot, « Sources orales et connaissance df·s systèmes économiques et sociaux de l'Afrique ptéd'Jloniale >>, 
in B. Bemadi, C. Pioni, A Triulzi : Onti oral- Oral s•1umes-S0urœs orales. Anthropologie et histoire, Franco Ange;li 
Editore, Milano, Italy, 1978, p 323 
78 Guy Tiberghien. « croire la mémoire .... Comprendre la mémoire?», in Croire la mémoire, op. cit. p 47 
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A côté des événements conservés par la mémoire sous forme de 

souvenirs, existent des pratiques sociales qui, non seulement structure1nt des 

souvenirs, mais les connectent aux réalités présentes des objets d'histoir€i. 

Avec ces domaines d'activités culturelles, cohabitent, en l'individu, d•~s mémoires 

passée et présente. Ces pratiques, un pan important de notre culture, agissent 

en 'facilitateur par rapport à la mif;e à jour des objets de souvenir dans les 

mémoires. 

'Les mémoires vivantes en gardent encore des photographies d'l1ier et 

d'aujourd'hui, d'où l'intérêt, pour l'l1istoire et pour d'autres sciences sociales 

d'explorer ce terrain. 

Parfois dans le même support physique, souvent dans des supports 

phy:siques différents, la mémoire do la deuxième guerre mondiale côtoie les 

mémoires des pratiques sociales79. 

L'éventail assez large de ces mémoims comprend, entre autres, lm; mémoires 

des jeux et jouets traditionnels, des Gotrfurest des modes vestimentaires, cles pas 

de danse, des pratiques culinaires, des élections, du patrimoine intan!~ible et des 

cérémonies funéraires dans les sociûtés restées fermées à l'Islam. 

A titre d'éclairage, nous nous, proposons de faire un petit développement 

sur les trois premières mémoires. 

- La mémoire des jeux et jouets est riche d'exemples et d'enseignements80. Les 

Jeux se pratiquent dans la durée et intègrent, chemin faisant, des apports 

79 A propos de la deuxième guerre, précisons que le teime générique de mémoire au singulier ne doit p1L<: amener à 
reléguer au second plan la réalité de l'existence de plusieurs mémoires, expressions vivantes de différentes 
trajectoires dessinées dans un vécu commun. Ainsi, Habert Frank parle de mémoires de groupe (acteurs ou victime!l), 
de mémoires sur la défensive (déportés du travail, déportés raciaux, mémoire pétainiste), de· mémoire repliée 
(prisoruùers de guerre), de mémoire blessée (autres déportés) de mémoire motrice (résistants), etc. Pom· plus 
d'infonnations, voir son article intitulé La mémoil-e empoisonnée in La France des années noirc:t'"_Iwne 2: De 
l'occupation à la libération. SEUIL, novembre 1993 pp 483-514. 
80 Voir à ce propos, un document inédit réalisé par Ahdoulaye TOURE, Ismaîla CISS, Khadidiatou DJALLO d 
Babac:ar Bâ, dans le cadre d'un projet IF AN/MSU et intitulé l'Institut Fondamental d' Afiigue noire et sesJonds 
documentaires : un trésor de sources aux possibilités pjgactique~core insuffisamment exploitée§ , 2005, 75 pages 
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nouveaux liés aux évolutions des sociétés, des milieux et des technologies. Le 

jeu, dans la société traditionnelle·, remplit plusieurs fonctions; facieur de 

socialisation, il prépare à la vie adultn, aide él la résolution de problèmes, promeut 

l'intE~ractivité et inculque des valeurs. On peut les classer en jeux collec;Ufs ou 

indi'1iduels, permanents, saisonnie(s ou occasionnels. Dans des situations . 
pratiques, le jeu développe le rythme, la cadence, la psychomotricité, le réflexe, 

la dextérité1 l'endurance, la vigilance, etc. Dans certains cas, il fortifiH la mémoire 

par la mémorisation d'incantations à valeur éducative tout en proposant une 

stratégie de sauvetage. 

- La mémoire des coiffures embrasBe, pour l'essentiel, les modes o1e rasage ou 

de tressage des cheveux et de port. de coiffures ou de foulards. La coiffure est 

une forme de réponse aux exigencos de l'environnement naturel, un attribut de 

genre, un indicateur de patronyme, un reflet de la stratification sociale, etc. La 

chéchia, le casque blanc ou beige porté par les dignitaires durant la période 

coloniale et aux premiènls années des indépendances, le célèbre béret foasque 

et tant d'autres formes de se coiffer, font dérouler, aussi bien chez h.:1s hommeis 

que les femmes des souvenirs encon~ restéB vivaces. 

- La mémoire des modes vestimentaires intègre les types de tissu, les genres 

d'impression, la couture et la vmure. Ces différents modes d'expression 

vesUmentaire ont seivi de support à des créations artistiques d(wenues 

aujourd'hui sources historiques. Des chansons populaires de l'époque le 

montrent bien. 81 

81 Parmi ces chansons, nous pouvons donner, à ti1re d'exemple, un chant populaire wolof qui, littéralement, est 
« l'assortiment béret basque, pantalon et chemise en nylon pur, va.ut, pour moi, le coO.t de porter sur le dos mamoo et 
de la jeter dans un puits». Plus qu'un simple indicateur de mode et d'intensité affective, cette chnnson dom1e une 
idée vivante et précise du prototype de jeune« branché>> d l'époque. Qu'en est-il aujourd'hui? 
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Dans certains cas, les modes vestimentaires fonctionnent même comme :;upport 

de datation, une pièce d'état civil immaiérielle. 82 

Chacune de ces mémoires a besoin d'être sollicitée, recueillie, donc racontée 

pour enfin être fixée, par éGrit, pour la postérité. 

1.3.3- Écrire la mémoire 

Écrire la mémoire, c'est certes, pour l'historien, faire son devoir 

d'immortaliser la mémoire mais aussi une contribution significative él l'entreprise 

de sauvetage de biens immatériels i;m;ceptibles d'être volés à la mémoim par le 

temps.83 

Plm, que tout autre intellectuel, l'historien, parce que son métier l1y invite 

expressément, a le devoir d'exhumer et de fixer, par écrit, les objets dl1histoire 

enfouis dans 'la terre ou dans les mémoires. 

Dans cette entreprise de reconstitution, le rôle attendu des mémo1ialistes 

est tout aussi important que celui cles historiens de métier car une bonne 

compréhension d'un phénomène historique suppose, souvent, la prh:;e en ,compte 

de ses multiples facettes. Faisant rapologiE, du journal intime, en t~mt que 

proGédé d1immortalisation du dépôt en mémoire sur la quotidienneté, Pierre 

82 Lors d'une mission de collecte de témoignages oraux en 2005, nous avons entendu une vieille diœ d son fils 
devenu quinquagénaire, qu'il est né« l'année du tisim à l'effigie du tigre», puis elle nous raconte qu'à l'époque, une 
folle du nom de Mbodé faisait le t~ur des maisons pour danser en chantllllt ; la chanson, en langue wolof: donne 
littémlement « Mbodé n'est ni folle ni envofttée par \o diable, elle a simplement envie de porter le tissu am; motifs de 
la penu du tigre et elle n'en a pas les moyens ». 
Nos propres investigations nous ont pemùs de savoir c1u'il s'agit de l'année 1953. Cependant, avee les récurrences 
dans les modes vestimentaires, une autre année du « tissu à l'effigie du tigre» pourrait refaire suxfaœ. D'où la 
nécessité de fixer, par écrit, les années-événements pour ce qu'elles sont réellement. 
83 Nous empruntons l'esprit de la formule à Marne Mou-ssé Diagne qui en parle dans sa thèse intitulé,: Ci1dlisation de 
!'oralité et pratiques discursives en Afrique noirç, soutenue en 2003 à l'Université Cheikh Anta Diop de Dakar pow
l'obtontion du grade de Docteur d'Etat-ès Lettres, üption philosophie. Se référant au poète qui dumnndnit au temps 
de c< 1,uspendre son vol», Marne Moussé Diagne, daos une belle formulation, écrit : <<parles vertus cle l'homonymie, 
on peut conférer au« vol» une polysémie qtci penw:t de voir, è côté du flux du devenir, le fait que le temps« vole» 
littémlement la mémoire des hommes en condamnrmt inexorablement leurs faits et gestes à l'oubli >J, p 297. L'on 
peut donc, après Marne Moussé Diogne, dire que le temps vole en dessinant wie trajectoire mois aussi en sublifüont 
les biens immatériels d'autrui. Le temps vole donc er1 volant 
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Alexandre, élève de !'École nationale de la France d1outre-mer (ENFOM)64·, dans 

son mémoire de 1940 consacré à une expérience vécue lors de la. deuxième 

guerre mondialeJ n1a pas manqué de critiquer les productions classiques sur 

cette guerre. Pour justifier sa prise de position, il s'interroge en ses tem,e1s: << où 

les historiens de l'époque trouveront-ils. les textes leur permettant d'apprécier les 

émotions de l'homme dJaujourd'hui en face des événements que nous venons de 

traverser? Sur les grands faits diplomatiques ou guerriers, les documents ne 

manqueront pas mais comment le nôtre de nos arrières neveux saura t-il ce que 

le tourneur sur acier, le brigadier de police ou ma concierge pensait de Monsieur 

Hitler ou du procès de Riom? »85• 

Le devoir d'écriture de la mémoire est aussi important, sinon plus même, 

que le devoir de mémoire. Celle-là, en tant que station de production de sens 

pour mettre au jour et documenter des lieux die mémoire, structure celle-ci, donc 

travaille à développer une culture de mémoire de lieu. 

Pariant de Paul Ricœur, François Bédarida rappelle que celui-ci, « très méfiant 

envers la notion de « devoir de mémoire», notion passe-partout et signe de 

commandement moralisateur, il estime que l'impératif de mémoire dioit en fait être 

équilibré par le « travail de mémoire ». Celui-ci repose sur une éthique de la 

discussion ». 86 À cette réflexion pertinente sur les conditions d'écoute et de 

fiabilisation du dépôt en mémoire, on peut ajouter un élément essentiel de 

finalité, à savoir la matérialisation, par écrit, de produits immatériels de la 

84 Rappelons à ce sujet que! 'Ecole coloniale, créée en 1887, regroupait une section indigène et me section française. 
La section africaine fut créée en 1892 et par décret du 21 décembre 1934, l'Ecole coloniale devmt l'Ecole nationale 
de la France <l'outre-mer, nom qu'elle conservera jusqu'en 1959 pour devenir l'Institut des hautes études d'autre. 
mer. 
85 Archives nationales, section outre-mer (ANSOM), Aix-en-Provence, 48 d 10/ Mémoire ENFOM. Pierre 
Alexandre, ENFOMB/AM, 1943, p 2. Rappelons que ce pro::ès de Riom s'est déroulé du 19 février au 11 avril 1942 
pour juger les responsables de la défaite.L'étude de cas de Pierre Alexandre porte sur« l'exode>> de 1940 mais le 
même procédé a permis de fixeï, par œrit, des événements de la guerre au moment de leur deroµlemenL Le carnet de 
guerre de Gritou et Annie V alloton dont les témoignages portent sur la période allant de la drôle de guerre à la 
libération en est un exemple. Voir à ce propos, •3ritou & Annie Valloton: C'était au jour le jour. Carnets (1939-
1944), Editions Payot & Rivages, 1995 . 
86 François Béda.'1.da Histoire. critiaue et resoonsi,bilité, Editions Complexe, 2003, p 257 
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mémoire. Sinon ce sera l'éternel recommencement qui va enfermer !'hfstorien 

dans un cercle vicieux de sollicitation, de débit et d'écoute de la mémoire. 

Le « travail de mémoire», si fondamental soit-il, risquerait alors de se 

réduire à une simple phase ·dans la mise en œuvre des outils méthodologil::iues 

de i'historien. Ceux-ci pourraient être déclinés en verbes d'action : solliciter, 

entendre, écouter, critiquer, comparer, conclure puis écrire. « L'éthique, de la 

discussion» doit donc être intégrée et dépassée par une éthique d'écriture. 

L'écriture de la mémoire se positionne, dans le métier d'historien, comme la 

phase ultime de valorisation et de pérennisation des archives orales dans leur 

acception de dépôt en mémoire. 

Écrire la mémoire ne saurait signifier se ranger automatiquement derrière 

celle-ci ou la nier sur la base de préjugés, encore moins se suffire de sa propre 

vérité pour orienter et écrire l'histoire racontée ou loger des témoignages oraux 

dans une « camisole de force» au service de thèses partisanes. Une écriture de 

l'histoire orale devrait, en amont, dans un dosage bien mesuré, laisser libre cours 

au débit de mémoire, canaliser les digressions de mémoire, intégrer les silences 

de mémoire, provoquer les supports physiques de mémoire, et en aval, 

s'évertuer à traduire, avec objectivité, des supports documentaires déjà 

dépouillés. 

Écrire la mémoire n'est pas seulement traduire celle-ci par écrit; c'est la 

juxtaposition et l'aboutissement de toutes ces opérations. 

On peut assigner à cette écriture de la mémoire au moins trois missions qui 

concourent ensemble à réhabiliter, en la valorisant, l'histoire traditionnellement 

racontée. C'est une mesure préventive contre la propension naturelle du temps à 

«voler» les dépôts en mémoire. C'est un moyen sûr de transmettre, au,: 

générations futures, la matérialité de notre existence en tant que sujets et objeti, 
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d'histoire. C'est aussi une mesure curative en tant que moyen de combler une 

lacune et de prendre notre revanche sur ceux qui se sont réfugiés derrière un sof

disant vide scripturaire pour remettre en question l'idée d'une histoire africaine 

authentiquement reconstituée. 

2.3 D'autres pistes pour !a construction historique 

Dans les supports physiques des mémoires, la mémoire de domaine 

spécialisé côtoie le commun des mémoires qui a sacralisé puis intégré des 

modes de pensée et des pratiques qui sont devenus des éléments constitutifs de 

civilisation. 

En dehors de la grille de lecture du passé dont ils sont intrinsèquement porteurs, 

ces aspects culturels véhiculent des messages à valeur de balise pour gérer le 

présent. C'est un paquet de reo:immandations, de directives et d'interdits 

applicables à plusieurs domaines dont la vie en société et le choix 

d'anthroponymes ou de toponymes. Ce ne sont pas seulement des. indicateurs 

d'histoire mais des tableaux de bord pour la vie présente. 

Les traces physiques laissées par l'homme sur la terre sont déjà des pistes 

intéressantes pour la construction historique mais, à travers la production de 

sens qui les accompagne, elles établissent un pont entre le passé, le présent et 

le futur. Les bas-reliefs des palais royaux d'Abomey, forme expressive de fixation 

de la parole à travers des sculptures faites sur des murs, en donnent un exemple 

modèle.87 Ces bas-reliefs sont, à la fois, un creuset de connaissances et un 

support didactique. Les nombreux messages qu'ils véhiculent renseignent sur les 

valeurs de civilisation du royaume d'Abomey, en particulier, sous les règnes de 

87 Voir à ce sujet, Pranes Pique, Leslie H. Rainer, Les bas-reliefs d'Abomey: l'histoire rac:mtée sur les murs, 
Editions Flamboyant, Cotonou, Bénin, 1999 
Au Benin, à Porto-Novo, sont en.oore conservés, in situ, des palais royaux d' Abomey dans un domaine de 44 
hectares, inscrit, le 06 décembre 1985, sur la 1'.ste du patrimoine mondial de l'UNESCO. Le mw.ée historique 
d'Abomey, ouvert en 1944, estlogé dans ce complexe. 
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faire la demande, d'identifier, par une simple présentation, les aînés hommes et 

femmes des familles. Avec tout le poids cutturel qui repose sur ces deux piliers 

en tant qu'autorités morales, porte-parole et mandataires attitrés de !eur famille, 

on mesure déjà leur importance pour se faire ouvrir les portes d'une communauté 

à des fins de connaissance sur1e passé ou le présent. 

Le dispositif mis en place par la tradition fait que, dans chaque lignée, se 

constitue une chaîne des personnes les plus âgées dans leur génération, 

i~entifiables et, à priori, interrogeables pour la bonne information sur le passé et 

le présent de la communauté. L'observance de cette règle structure donc des 

mémoires transversales, ce qui, d'un point de vue diachronique, peut être très 

utile pour fa construction historique. 

2.3.2- Des toponymes personnailisés 

La connaissance de l'origine des toponymes, de même que les ralsons de 

l'installation de pères fondateurs sur un site devenu village ou hameau, 

supposent, souvent, une prise en compte combinée de sources tout aussi 

importantes les unes que les autres. Qu'elles relèvent de traditions 

communautaires, de fouilles archéologiques ou d'études géographiques, ces 

sources accordent, en général, une place prépondérante à l'eau, à ta terre et à la 

végétation pour déterminer les critères d'occupation de l'espace par l'homme90. 

Ce constat dont la pertinence n'est pas encore contestée, du moüns dans 

l'espace sénégambien, ne devrait pas conduire à sous-estimer l'existence, à côté 

des villages d'origine, des hameaux ou villages d'excroissance ou de seconde 

génération. 

90 Voir à ce propos. une étude intéressante de Brahim Diop: Habitat et paysages arborés en Sénégambie (VIIIe et 
XVIIIe siècles) in Mélanges offerts à Oumer Kane Op cit. pp 113-144 
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Au Sénégal, nombreux sont les vmages dont les appellations renvoient à 

des domiciles, ceux des pères fondateurs. La décomposition des toponymes 

donne, d1une part, « kër » qui signifie, en wolof, « maison » ou « chez » et, 

d1autre part, le prénom de l'ancêtre fondateur. Cependant, l'écriture officielle de 
. 

ces toponymes étant antérieure à la transcription des langues natiom:1les. au 

Sénégal, les anciennes orthographes sont officiellement retenues par 

t·actrninistration. Ainsi, l'on écrit« keur» à la place de« kër ». Le toponyme« Keur 

Amath » donne littéralement, « la maison de Amath » ou « Chez Amath ». 

En 2006, sur les 19.990 hameaux et villages que compte le Sénégal, 2622 ont 

des toponymes wolof personnalisés, soit 13, 11 %. 91 

Généralement, pour ne pas brouiller les repères avec les nombreux cas 

d'homophones ou d'homographes dans la distribution des prénoms, on ajoute au 

prénom du fondateur, celui de sa mère. Ainsi, « Keur Amath Ngoné )> est il un 

prototype de toponyme de différenciation; n signifie« La maison de AmaUl füs de 

Ngoné ».92 

Ce phénomène d'identification des villages par la maison du père fondateur 

n'est pas propre au milieu culturel wolof seulement. Ailleurs chez les peuls, 

groupe ethnoculturel voisin, le même principe fonctionne mais la formulation est 

faite dans leur langue. « Saaré » signifiant « maison», ils dédinent ces 

toponymes en y ajoutant le prénom du fondateur. « Saaré Bidji » signifie « la 

maison de Bidji ». 

91 Source: Direction de l'aménagement du territoire, lvfinistère de l'urbanisme et de l'aménagement du territoire de 
la République du Sénégal. Tous ces hameaux et villages sont regroupés en 321 communautés rurales. 
92 Nous avons rencontré personnellement l'actuel chef de village de cette localité qui nous a confié que c'est étmr! 
adolescent qu'il a aidé son père à défricher cette brousse qui allait abriter, en tout premier lieu, leur maioon. 
Aujourd'hui, c'est un village d.'une vingtaine de concessions. Ce chef de village, presque centenaire, ne connaît pas 
la date de création du village mais il retient que ,1' est 1' année de la disparition du guide spirituel Cheû:h Ahmadou 
Bamb a fondateur de la confrérie Mouridiya. Les ru ·ohives écrites nous précisent que c'est en I 92 7. 
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Cependant, le toponyme, tel que construit en wolof, est souvent reproduit 

exac:tement et unanimement adopté comme tel par d'autres communautés 

ethnoculturelles. C'est peul. être un indicateur de« wolofisation », un nive,llement 

linguistique par le wolof, langue qui compte le plus grand nombre de locuteurs au 

Sénégal. 

Les logiques de création des villages à toponyme personnalisé sont 

commandées par des considérations. liées, en général, à l'honneur, à la foi ou au 

genre de vie. Ces villages ont leur propre histoire qui commence dans l'histoire 

du village d'origine pour se poursuivre avec les expériences vécues en solitaire 

et, progressivement, avec les autres occupants. 

Une typologie des villages à patronyme personnalisé pourrait donner, à !a 

lumière des trajectoires respectives, au moins trois cas de figure. 

Les. villages de ia discorde : ce sont des villages dont la décision de fondation a 

été dictée, voire, imposée par une dispute entre familles d'un village,. Poussé par 

la colère, un chef de concession peut être amené à quitter son villa:ge pour 

s'installer sur une terre vierge. Sa propre maison devient ainsi le noyau originel 

du futur village. Souvent, le levier de la solidarité est actionné par dies proches 

qui, en guise de soutien moral, finissent par l'y rejoindre. 

Dans cette forme d'émigration forcée, on se plaît souvent à convoquer l'histoire 

de l'Islam, avec l'hégire du Prophète, pour justifier et louer de telles entreprises. 
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Dans certains cas, même si l'appellation officielle du village correspond à un 

toponyme personnalisé ou non, la culture populaire donne à ce genre 

d'installation, le nom de « sarïci », littéralement, « nouvelle habitation ». 93 

Les villages de la spiritualité : ces villages ont pour noyau, la maison d'un 

homme soucieux d'une pratique orthodoxè de sa religion mais auss.i décidé de 

promouvoir l'enseignement coranique et l'éducation islamique. Gêné dans la 

mise en œuvre de son projet socio-religieux, le chef de famille finit par émigrer 

pour fonder son propre village.94 En général, ces villages, conformément à la 

volonté de son fondateur et aux motifs de leur création, sont très attachés à leur 

fonction religieuse. Le village et sés habitants sont culturellement canalisés par 

rapport aux influences extérieures qui nuisent à une bonne pratique dle l'Islam. 

Les villages de la colonisation agricole : le déficit de terres cultivables ou de 

pâturages peut aussi justifier la création de villages. A l'origine, un exploitant 

agricole, à la recherche d'un espace vital, mobilise sa propre famille pour 

défricher des terres neuves, aux aputudes pédologiques avérées. Le phénomène 

s'explique, dans la plupart des cas, par un déséquilibre entre l'accroissement 

démographique et les terres cultivables. 

Généralement, l'un des premiers compagnons du chef de village-maison est 

l'ouvrier agricole, dans le cadre d'une migration rurale communément appelée 

« nawétaanu ».95 

93 Nous donnons, pour l'illustrer, l'exemple d'un village de la région de Kaolack (Sénégal) fondé suite â une 
altercation entre une famille et celle du chef de village. Des familles proches de la première se sont liguées pour la 
soutenir en acceptant., volontiers, d'aller défricher ensemble des terres pour y fonder un nouveau village baptisé 
« T lt!ba ». L'originalité de cet exemple est que, puisqu'une dizaine de familles se sont installées simultanément sur le 
même terrain qu'elles ont défriché, le toponyme n'a pas été personnalisé. Aujourd'hui encore, ce village est 
communément appelé « Santhiaba », littéralement, « la nouvelle habitation », à la place du toponyme officiel, 
« Ta1ba ». 
94 Parlant des raisons du départ de son défunt père de leur village d'origine, « Passy Rip », un septuagéruiire du 
village de« Keur Baka Bassine» nous a confié que les mondanités et le calendrier des cérémonies de réjouissance 
étaient devenus intenables pour un homme de Dieu. Selon lui, il arrivait même qu' aussitôt après la tomb~ de la 
pluif:, les jeunes se mobilisassent pour évacuer rapidement les eaux stagnantes sur la place publique afin de foire 
glace au rythme assourdissant des tam·tams. ·· 

Voir à ce propos, Philippe David. LES NA VETANES, Les Nouvelles Edition Africaines, Dat...ar·Abidjan, 1980, 
525pages. 
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Cette migration saisonnière du travail avait une dimension internationale pendant 

la période coloniale. avec l'arrivée, au Sénégal, de flux importants en provenance 

de la Haute Volta (actuel Burkina Faso) et du Soudan français (actuel Mali). 

Aujourd'hui, elle est plutôt rurale interrégionale.96 

Quelles que soient les causes de l'émigration ayant débouché sur la création de 

villages aux toponymes personnalisés, le phénomène permet toujours de 

dérouler, au présent, un ensemble de souvenirs liant les deux unités territoriales. 

Il met en évidence une expérience spécifique dans une histoire totale partagée 

en amont de l'immigration. 

Au-delà de leur nature d'événements-repères permettant de dater des 

événements familiaux, ces phénomènes renseignent sur les mentaHtés d'une 

époque et leur expression à travers des types de conflits dans les rapports 

sociaux de voisinage. 

Qu'ils soient personnalisés ou non, les toponymes, à travers !es cadres 

physiques et les réalités culturelles auxquels ils renvoient, peuvent aussi jouer le 

rôle de balise pour découvrir des lieux-dits. En effet, beaucoup de vinages du 

Sénégal abritent des espaces symboliques, parce qu'ayant été le théâtre d'un 

événement marquant. au point d'être retenus par la mémoire collective comme 

lieu de mémoire. Ces lieux-dits peuvent être un point de passage de 

personnalités historiques célèbres, un puits, un arbre, etc. 

96 Cette pratique met en relation contractuelle un tuteur (Njaatig1) et un ouvrier agricole (Surga) ; le premier assure la 
nourriture, prête des terres et fournit les semences à orédit tandis que le second s'engage à se mettre au service du 
tuteur, quatre matinées de la semaine: mardi, mercredi, samedi et dimanche. Le Surga travaille dans son propre 
champ toutes les après-midi et les matinées du lundi, du jeudi et du vendredi. A la :fin de la saison, il rembourse les 
grainef avec intérêt, vend sa récolte puis quitte le village. Aujourd'hui. une autre pratique a relégué au second plan 
ce type de contrat agricole : il s • agit du « Mbidaanu >l. Le « Mbidaane » est un ouvrier agricole prestataire de service 
seulement ; il n'a pas de champ, il se met entièremem: au service du Njaatigi et reçoit, en échange, au moment de la 
vente des graines, une somme antérieurement fixée d'un commun accord. Cette formule est voisine du fermage. Le 
tuteur est tenu de verser la somme arrêtée quels que sc,ient les aléas climatiques. 
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Des exemples vivants nous sont fournis, dans l'aire sénégambienne, par des 

baobabs spécialisés: <c Guy Géwëi >}, « Guy Njuli », respectivement, baobab du 

griot et baobab du circoncis. 97 

2.3.3- Prénomss surnoms et sobrrquets: des fichiers personnifiés 

Dans nos sociétés, il est courant que des individus portent des noms. qui ne 

sont pas ceux de baptême, tout comme de véritables noms de baptême peuvent 

systématiquement être choisis en dehors du répertoire des prénoms usuels. 

Des parents peuvent, à la naissance de leur enfant, lui donner un prénom destiné 

à conjurer le mauvais sort. Il arrive aussi qu'un individu se donne volontiers, à 

côté de son prénom de baptême, un surnom traduisant un sentiment 

d'aspiration/identification; dans certains cas, c'est la société qui lui colle cette 

étiquette. La société peut aussi, du fait d'une coïncidence avec un événement 

marquant, donner un sobriquet à un individu. 

Ainsi toutes ces étiquettes finissent pair faire de leurs supports physiques, de 

véritables fichiers matières ambulants. 

Dans l'éventail de ces étiquettes, trois catégories ont particulièrement attiré 

notre attention : 

- Des prénoms de désespoir et de résignation, souvent littéralement 

dévalorisants mais mystiquement considérés comme salvateurs ; en général, 

suite à des décès d'enfants répétés dans une famille, les parents finissent par 

donner au nouveau né un nom qui sort du registre habituel des prénoms pour 

nourrir l'espoir de le garder vivant. C'est ainsi que certains prénoms renseignent, 

d'emblée, sur la mortalité infantile dans un couple. 

97 Le baobab (Andasonia digitata) a, pendant longtemps, servi de lieu de sépulture pour les griots, caste netter::ient 
infériorisée; c'est aussi sous un baobab que se dérou.lait tout le cérémonial lié à la circoncision de tout une classe 
d'âge de la contrée. Des prototypes sont encore visibles à Kahone, ancienne capitale du royaume du Saalum 
(Sénégal). Pour plus d'informations sur ces lieux-dits voir : Danièle Gosnave, Babacar Fall, Doudou Gaye, Sites et 
Monuments en Sén&!ambie. Images et esguisses historiques. EPO, Anvers, Belgique, 1988, 147 pages. 
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Parmi les appellations les plus coun~1ntes pour exprimer cet état de fait, figurent 

en bonne place, « ken bugul », littéralement, personne n'en veut, .:< amui 

yaak.aar », pas d'espoir, « sën >>, dépotoir, « sagar », étoffe ou chiffon, « saako », 

sac, « yaa dikkone », toi qui étais venu, « biti loxo », en dehors de la main, «yaqe 

mbootu »98, gaspillage de porte-bébé. 

- Des surnoms traduisant une aspiration/îdentffication ; le phénomène était très 

visible au sein de la jeunesse sénégalaise des années 60. Avec le foisonnement 

des associations de quartier, chaque membre tenait à s'identifier à une vedette 

française ou américaine de la musique.99 D'ailleurs, pour certains, ces surnoms 

ont fini par phagocyter les véritables noms de baptême. L'ampleur de ce 

phénomène d'adoption de surnoms étrangers pouvait être liée, à l'époque, à 

l'impact de la colonisation dans sa prétendue mission « civilisatrice ». 

- Des sobriquets reflétant une fixation-souvenir ; Les sobriquets sont très 

fréquents dans Je milieu de la lutte où des lutteurs, à travers ces étiquettes, 

aspirent à incarner les qualificatifs de leurs référentiels, histoire de véhiculer un 

message fort, comme quoi ils peuvent faire mal à leurs adversaires. Des 

sobriquets tels « Gaïndé »1 le lion1 _« saafaandu », la panthère, «Jiit », le scorpion, 

« Falang », enlever ou se débarrasse!r de, sont bien connus dans le milieu de la 

lutte. 

98 Au Sénégal des pagnes appelés « mbootu » en wolof sont spécialement conçus pour porter des bébés dans le dos. 
Ce terme ne pouvant pas être rendu littéralement en français, nous le traduisons par pagne porte-bébé ou pagne de 
~ortage. 

À l'époque, des surnoms comme Johnny Halliday, Claude François, James Brown, Sylvie Vartan, Mir=ille 
Mathieu étaient trèspopulaires. Avoo la revue« Salut les Copains». les murs des chambres des jeunes por'.aient les 
portraits de différentes vedettes de la musique. Les choses ont changé aujourd'hui ; il s'est opéré Wl transfert dans les 
référentiels: l'engouement est actuellement capté par l'Islam, en particulier dans sa dimension confrérique. Les 
nombn:iuses associations musulmanes, « daahira >> et fos pendentifs à l'effigie des marabouts en sont des illustrations 
éloquentes. 
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Al:lssi, la prégnance de certains é11énements peut conduire à une sorte 

d'archivage reportée sur une personne. La deuxième guerre mondiale fournit des 

exemples de ce genre. 100 

Ces supports physiques de sobriquets peuvent donc, dans bien des cas, être 

· assimilés à des écrans mobiles pour le visionnage de films relatifs à des faits 

marquants dont le souvenir est encore resté vivace. 

100 Dans un village du Saalum, un individu est couramment appelé « Mbaye Lorse » en souvenir de l'orge, céréale 
distribuée aux populations dans le contexte des ersatz de la deuxième guerre mondiale ; dans une ville de la même 
localité, une femme, bien que baptisée au nom de<< Peruia Diaw », est partout appelée« Penda Tikète », déformation 
de« ticket», ce billet utilisé pour le rationnement dwdllt la guerre; ime autre femme d'une localité voisine, bien que 
prénommœ « Marne », a porté, pendm1.t une bonne partie de son enfance, le sobriquet de « Coumba Rakkal », parce 
que, le jour de son baptême, en 1943, la traditionnelle ·:muillie, faute de mil, était à base de tourteaux (ral:k.E{). 
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CONCLUSION 

La source orale peut fonder et illustrer, à souhait, un argumentaire sur 

différents axes épistémologiques se rapportant à un éventail de disciplines dont 

l'histoire, la géographie, ta philosophie et ia sociologie. 

S'agissant de l'histoire, discipline qui a pour objet la reconstitution du 

passé, la source orale, en tant qu'expression d'un vécu capitalisé et moyen de 

mettre au jour celui-ci, est créditée, à priori, d'un apport à la fois capital et 

spécifiquement corrélatif. Sous ce rapport, elle est en même temps histoire et 

support d'historisation. 

En misant sur la mémoire pour reconstituer le passé proche, l'histoire du 

temps présent apporte une contribution significative à la reproblématisation de la 

source orale dans les constructions historiques. Elle revalorise ainsi la mémoire 

longtemps confinée, par certains analystes, dans un statut de source 

hypothétique et peu fiable. 

Cet exemple de reconstitution du passé, avec comme matériau de base 

des témoignages oraux, a tenté de montrer que la source orale peut être tout 

aussi fiable que le document écrit mais surtout, qu'en s'attachant les services de 

témoins oculaires et d'acteurs, l'historien peut corriger ou enrichir des 

connaissances sur un phénomène et faire découvrir des aspects injustement 

relégués au second plan dans la reconstitution d'un passé collectif. 

L'histoire du temps présent a donc fini de marquer son territoire scientifique 

en mettant en évidence ses champs d'étude, ses bornes épistémologiques et ses 

outils méthodologiques. Son entrepri&e de construction historique intègre !e récit 

du journaliste, le rapport de l'administrateur ou du politique, tous deux produits à 

l'instant, mais devenus source pour l'historien. Celui-ci est appelé à se mmwoir à 
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l'intérieur d'un triangle: le récit instantané, le compte rendu officiel du moment et 

le souvenir qu'en a fixé le témoin qui, s'il n'a pas vécu, a écouté celui qui a vécu. 

Il trava,ille donc sur des mémoires dont certaines sont transcrites en temps réel et 

d'autres, conservées pour une diffusion différée mais vivante. 

La construction historique a donc besoin de toutes ces mémoires qui se frottent, · 

se combinent pour ensuite converger vers une reconstitution correcte du passé. 
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Deuxième partie 

!tte I' historisation de E'événement dla111s 

l'es,pace woEofophone 
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Rf~SUMÉ 

La deuxième partie de ce travail, intitulée « de l'historisation de l'événement dans 

l'espace wolofophone », tente de mettre en évidelllce le processus d'inscription sociale 

de l'événement dans le champ historique. Elle s'articule autour de trois chapitres dont 

la complémentarité attendue s'inscrit dans une logique de mise en cohérence entre le 

groupe wolofophone, la datation par le parlé wolof et l'événement en tant q_u'objet 

d'histoire et référentiel social. 

- Le premier chapitre fait le constat d'une prépondérance linguistique du wolof dans 

l'espace culturel sénégalais et s'engage, après avoir réinterrogé le concept d'ethnie, 

dans une réflexion ouverte sur ce groupe etbnoculturel et sa langue dans une 

perspective à la fois géographique et historique. Cette approche emprunte les pistes du 

biologique, du géographique et du cufürrel pour identifier le groupe wolof el: mterroge 

l'histoire et les dynamiques sociale~ pour tenter d'expliquer la wolo.fisation du 

Sénégal. 

- Le deuxième chapitre essaie de prendre en charge des systèmes de repérage dans le 

temps et fait le choix de privilégier la construction d'un comput autour d'un substantif 

wolof« At» ou de syntagmes nominaux: comme « Atam » et« Atum », respectivement, 

datf:ur dépendant de simultanéité et dateur autonome pouvant personnaliser, animaliser 

ou réifier. À côté du recours traditionnel aux mouvements de la terre pour fabriquer 

des séquences temporelles (temps social), les populations fabriquent aussi un système 

de datation à partir d'un vécu événementiel collectif. 

- Le troisième et dernier chapitre est bâti. sur une réflexion sur l'événement et sur les 

différentes formes de prise en charge de celui-ci par les mémoires collective et 

individuelle. De cet exercice, il ressort que l'événement, surtout quand il a une portée 

fédératrice, module des attitudes et des comportements collectifs ou individuels et se 

positionne en balise historique susceptible d'éclairer le présent. 
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tNTRC1DUCTION 

Le Sénégal compte une vingtaine de groupes ethnoculture!s avec autant 

de langues parlées. Parmi ces langues nationales quatorze sont codifiées et 

transcrites, avec, pour chacune, un décret relatif à l'orthograpt1e, à la 

séparation et à la transcription des mots 1. Malgré de nombreuses campagnes 

d'alphabétisation initiées .par les pouvoirs publics ou les Organisations Non 

Gouvernementales (ONG), l'usage è~rit de ces langues reste encore timide. 

La tendance est en train de s'inverser à l'échelle des structures formelle,s où, 

grâce aux actions d'appui au développement, certaines populations, 

regroupées dans des Groupements d'intérêt Economique (GIE), tiennent leur 

comptabilité dans les langues nationales. Le phénomène est nettement visible 

dans la gestion des infrastructures c;ammunautaires comme les forages et les 

moulins à mil. 

De tous ces groupes ethnoculturels, les Wolof sont numériquement les 

plus importants et l'écart ne cesse de se creuser du fait de l'effet conjugué de 

l'histoire et de la vie de relations. Ainsi, le wolof est-il devenu une véritable 

'langue impériale dans l'espace sénégambien2• 

D'ailleurs, sur la base d'une simple intonation aux allures d'homophonie, 

une thèse populaire s'est trouvée une légitimation endogène pour avoir 

connecté le toponyme Sénégal à une expression wolof « sunu gaat » qui 

signifie, littéralement, « notre pirogue». 

Sans verser dans un débat d'école sur l'origine de ce toponymet nous nous 

contentons de souligner que cette thèse que d'aucuns qualifient de fantaisiste 1 

a, malgré ses limites scientifiques, le mérite de marquer la mémoire coUecUve 

et les consciences individuelles par le fait d'assimiler le pays à une pirogue et 

1 II s'agit de la situation en 2007 (source: Ministère chargé des langues nationales). Ces langues sont: wolof, 
pu1aar, seereer, joola, mandink:-1, soninké, hasanya, balant, manjaku, noon, mankagne, mmirk (betik), oniyan 
~sari), saafi-saafi. 

Le.:: linguistes classent le wolof dans le groupe :s:~négalo-guinéen enoore appelé Ouest-Atlantique . Dmis 1 'Atlas 
National du Sénégal publié par les Presses de l'hstitut Géographique National en septembre 1977, page 69, le 
wolof est classé dans le sous-groupe du nord des l ,angues Atlantiques. 
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ses habitants, à un équipage. Cette belle image forgée et entretenue pc,ur 

magnifier, chaque fois que oie beisoin, (< un commun vouletir de vie 

commune», constitue, à priori, un ciment pour une nation en constructic,n. 

Le toponyme Sénégal est d'origine arabo-berbère et l'accepter cc,mme 

tel revient à reconnaître que l'expressiC?n wolof « sunu gaal :~ est une 

construction postérieure à ['existenc,s, effective d'une entité territoriale appelée 

Sénégal. 

Du 'fait des brassages de toutes sortes, la population du Sénégal est, 

aujourd'hui, largement dominée, aux plans ethnique et linguistique, par les 

groupes wolof et wolofophone. 

Cet espace wolof ou wolofisé, tout comme les autres cadres 

ethnoculturels, sont fortement marqués par une tradition de recours aux 

événements comme mode de repérage dans le temps. Dans la langue wolof, 

la c.onstruction d'un comput s'est faite autour du syntagme nominal 

« atum ... », Littéralement, « l'année de ..... ». 

Ainsi, chaque année retenue sur la base d'un fait prégnant devient une année

événement et, par un phénomène d'appropriation par la mémoire collective et 

les ,~nsciences individuelles, celle-ci devient, à son tour, un événement

repère. 

À cet égard, la deuxième guerre mondiale offre des exemples expressifs de 

cons;tructions calendaires pour marquer des étapes importantes dans le 

déroulement du conflit mondial. De véritables pages d'histoire en dépôt dans 

les mémoires communautaires et que l'écrit aurait du mal à rendre fidèlement 

dans leur vivacité quotidienne 
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CHAPITRE 1 : LAI~GUE ,voLOF E1f GROUPE "'OLOFOJPH011'TE 

Au Sénégal, l'aire linguistique wolof dépasse largement son milieu 

ethnoculturel traditionnel. L'explication de ce constat nécessite une évcu~ation 

de rhistoire du peuplement, de la géographie des dynamiques humaines et de 

la sc>ciologie des comportements culturels. Chacun de ces supports d'étude et 

de recherche peut apporter des éléments pertinents dans la compréhension 

globale d'un phénomène dont les manifestations sont nettement vrsnble!S sur 

presque l'ensemble du territoire sénégalais. 

Le milieu traditionnel wolof s'est aujourd'hui étendu jusqu'à constituer un 

vaste ensemble humain fait de phagocytose et d'assimilation cutturene ou tout 

simplement « d'assassinat linguistique >>3. L'usage quasi généralisée dr.., wo,lof 

a fini par faire de cette langue un moyen privilégié de communication 

permettant de mettre différents grC1upes socio-culturels en sitUJation de 

compréhension mutuelle. La wolofisation est une réalité bien vhranüe aiu 

Sénégal. Les facteurs explicatifs de cet état de fait relèvent de plusieurs 

aspects qui sont étroitement liés à l'évolution historique du pa)rs et aux 

dynamiques socio-professionnelles qui l'ont accompagnée. 

Le processus de wo/ofisatiorr continue toujours et atteint, de plus en 

plus, des sphères linguistiques considérées comme traditionnellement repliées 

sur elles mêmes. C'est !e cas de minorités ethnoculturelles vivant, pour 

l'essentiel, dans les zones périphériques du sud, du sud-est et du nord du 

pays. 

Le groupe wolofophone est aujourd'hui, plus que par le passé, un creuset 

humain, un format social hétérogène par les provenances « ethniques :;,, mais 

univc,rmisé par un formatage linguist1qu1e autour du wolof. 

3 Donal Cruise O'BRIEN. Langue et nationalité. L 'rnjea p:>litique de la wolofisation, in La coru:n:ucti.on de 
l'Etat:au Sénégm, Editions Karthala, 20G2, p 152 
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1 :I le wolof : réalité biomogigue et géographique ou 
effectivité linguistique 7 

1.1.1 Le wolof : un prototype au carrefour des pistes dlu sairug 
et du sol 

En prologue à ce développe:ment sur- le groupe culturel wolof, nous 

estimons devoirf pour lever toute équivoque, revisiter le concept d'ethnie dont 

l'altération sémantique et la manipul.ation idéoijogique ont fini d'entretenir, dans 

certaines régions du monde, des attitudes sectaires préjudiciables à l'effort 

commun de construction nationale et d'édification d'États de droit. 

Le vocable d·ethnie, en principe opératoire pour tous groupes socio

culturels dle tous les continents, renvoie à un mot dérivé du grec ettmos qui 

signr.fie « peuple »4• Le concept a été, incontestablement, recyclé par le 

colonisateur pour légitimer et poursuivre sa mission dite civilisatrice. Dans ie 

contexte colonial, le paradigme tenti~, certes, d'identifier un groupe mais on ie 

fait, à dessein, en sous-estimant et en dévalorisant l'Autre. Pourtant, ~es 

ethnies ont, chacune, des aspects iclentitaires propres. Georges Felouz!s parie 

ainst de « marqueurs ethniques5 » dont les plus significatifs, seion lui, sont ie 

nom, le prénom, la couleur de la pea1u et l'accent. En Afrique, les éléments 

d•identification ethnique concernent, davantage, le patronyme, l'accent, ~a 

scarification et la coiffure. Cependant, les réalités physiques et cultiurernes 

auxquelles renvoie l'ethnie sont non seulement complexes, mais de plus en 

plus difficiles à cerner du fait du caractère changeant des aspects identitaires 

classiques. Quel que soit l'impact de ces évolutions universelles, l'on peut 

admettre que les ethnies se valent culturellement comme le fait remsirquer 

Mouhamed Bazoum qui affirme: «on parlerait difficilement d'ethnie autrement 

4 Le Petit Larousse Illustré définit 1' etlm.ie comme un «grouJ)"".ment humain qui possède une structure familiale, 
économique et sociale homogène et dont l'unité repose sur une communauté de langue et de culture >:.. 
Dans 1 'Editorial de la Revue Démo..,:aties A:fricaim·.s n° 12, oct- nov-déc 1997, Babacar Sine c.unsiéièrç l'ethnie 
comme un «espace socioculturel homogène, support existentiel d'une e>...-pression culturelle vivant<: et d'nn 
enracinement sociologique ». 
5 GeJ.ges Felouzis : L'usage des catégories ethniqi,,is m sociologi,e, in Revue française de so.:io]!Ogie, jamier
mars 2:008, pp 127-132 
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que dans le cadre d'une dialectique identification-opposition. Il semble qu'une 

ethnie n'existe pas en soi mais pa: rapport à l'autre, qui est forcément une 

ethnie. On n'est pas d'abord une ettmie mais on le devient à trav~rs !e regard 

de l'autre ethnie et par opposition à elle » 6• 

Dans le présent travail, le concept d'ethnie s'applique à un groupe d'égales 

valeurs culturelles identitair~s avec tous les autres groupes socio-cufüJr~!s. 

D'ailleurs, pour plus de commoc1lté, la gouvernance politique, moderne 

s'appuie sur la citoyenneté, notion plus opérationnelle parce que t,dns.cendant 

les appartenances particutières qui, souvent, sont des sources de conflit à 

travers le monde. 

Les origines du pays wolof tratditionnel, de même que sa trajectoire 

historique depuis ses contads avec les Portugais au XVe siècle, om fait l'objet 

de plusieurs monographies dont certaines sont publiées sous forme 

d'ouvrages ou d'articles et d'autres, représentées par des mémoires et t!1èses 

soutenus, pour l'essentiel, au Département d'Histoire de l'Université Cheikh 

Anta Diop de Dakar7• 

6 Mouhamed BAZOUM: Le fait ethnique et les exigences de l'Etat démocratique en Afrique, in Démocraties 
Africaines, n° 12, oct-nov-déc 1997, p 31 
7 Pour des informations plus précises sur le groupe ethnoculturel wolof et son histoire, se rapp~rter, à titre 
indicatif, aux travaux de : 
Abdoulaye Bara Diop: lA société wolof Tradii:ion et changement, Thèse de Doctorat d'Etat Es-Lettres, 
Université René Descartes Paris V, Paris 1978. Cette thèse a été publiée par Kartha1a en 1985. 
Mbaye Gnèye : Les transformations des sociétés W9lof et seereer de / 'ère de la conquête à la mise en place de 
l'administration coloniale, 1854--1920, Thèse de Drciomt d'État-es Lettres, Université Cheikh imra Diop, Dakar 
1989-90. 
Boubacar Barry : Le rovaume du waalo. Le Sénégal avant la conquête, Editions Karthala, 19&5. 
Makbtrr Diouf : Le Sénégal. les Ethnies et la Natio11. 1't"EAS, Dakar, 1998. 
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Après avoir montrés dans ses travaux scientifiques, l'origine a1fricaine et 

négmïale de l'humanité et de la civifü,;aHot\ Cheikh Anta Diop affirme que c'est 

le bassin du Nil qui a été le foyer d1où furent partis beaucoup de groupes 

ethnoculturels dont les wolof'. Pour étayer sa thèse, il insiste beaucoup sur les 

affinités linguistiques entre !'Egyptierl ancien, le Copte et le Valaf.9 

. Il convient! cependant, de préciser que par raP.port à cette question, la pensée 

de Cheikh Anta Diop a évolué ca:, auparavant, il considérait leis. Seereer 

comme les ancêtres des Wolof. Daris une de ses contributions sur c.e sujet, il 

affirrne que« quoi qu'il en soit, nous voyons que les Valaf sont issus d'un long 

métissage qui se poursuit encore à l'heure actuelle sous nos yeux. On devient 

valaf chaque jour ; tels ces Valaf qui vous parlent encore de leur origine 

étrangère. La race valaf telle qu'on la conçoit habituellement est un mythe. Il 

n'en demeure pas moins que les Valaf ont acquis maintenant un ensemble de 

qualités physiques, morales et intellectuelles qui leur confèrent le droit absolu 

de s;e dire une race. Mais si ie valaf vient du sérère, le lébou, qui est une 

variante du valaf vient aussi du sérè:-e » 10• 

Les entités politiques du Waalo, du Jolof, du Kajoor sont considlérées, 

sur l'ensemble du territoire sénégalais, comme les plus anciens: foyers de 

'Peuplement du groupe ethnoculturei wolof, puis s'y sont ajoutés le Baiwol et le 

Saalum. Ce pays wolof est aujourd'hui à cheval · sur six régions 

8 Panni ces travaux de Cheikh Anta Diop nous p::nr;ons noter : 
Nations nègres et culture. Paris, Présence Africaine, 1954. 
L' Unité culturelle del' Aftique noire, Paris. Présence Africaine, 1960. 
Antériorité des civilisations nègres. Mythe ou vérité historique?. Paris. Présence Africaine, 1967. 
Les fondements économiques et cultnrels d'un Etat fédéral d'Afrique noire, Paris, Présence Africaine, 1960. 
Civilisation ou Barbarie- Anthropologie sans complaisance, Paris, Présence Africaine, 1981. 
L'Afrique noire précoloniale,Paris, Présence Africaine, 1960, 2è édition, 1987. 
9 L'auteur précise que ce terme « valaf est orthographié couramment wolof». Une longue lisre d.e termes 
prouvant cette parenté linguistique peut être consultée dans un article de Cheikh Anta Diop, intiwlé ln1l'Oduction 
à l'étude des migrations en Afrique centrale et occidentale. Identification du berceau nilotique au peuple 
sénégalais, BulletinB de l'JFAN, T XXXV, o 0 4, cciobre 1973, pp 769-792 
1° Cheikh AD1a Diop: Alerte sous les Tropiques. Articles 1946-1960. Culture et Développ:.-ment ~m Mrioue 
no~ (La vie africrune n° 6, mars-avril 1960), Préience .Africaine, 1960, p 30 
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administratives: Saint-Louis, Diourbe! 1 Louga, Thiès, Dakar et Kaolaic:k, en 

gros, le nord-ouest et le œntre-oue!~t du pays 11 • 

Figure 1 : la carte administrative du Sénégru peu avant l'achèvement die l.a. col!lquêœ. 
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- ........ ~ IJ.. 
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Source : Yves-Jean Saint-Martin. Le Sénégal sous le second ~mpire, Karthala, 1989, 1P 5% 

11 Il me semble intéressant de préciser, à ce pmpos, que le Sénégal comptait d'sbord s:pt régions : Dakar, 
Ziguinchor, Diombel, Saint-Louis, Tambacounda, I<.aolack, et Thiès ; le nombre est ensuite passé à huit. en 
1976, avec la création de la région de Longa détachée de Diourbel, puis à dix, 1984, avec Fatick et Kolda. 
détac:hées, respectivement, de Ziguinchor et de 1 :aolack, ensuite à onze, en 2002 , avec Matam détachée de 
Saint-Louis et enfin, à quatorze, en 2008, avec Km!rine, Kédougou et Sédhîou, détachées, r..:spe:tivement, de 
Kaolack, Tambacounda et Kolda ( projet de loin° 1/2008 voté par l'Assemblée nationale le 31 janvier 20::18} 
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L'essaimage de ce groupe s'est progressivement organisé en direction des 

autres parties du Sénégal, avec une excroissance qui a fini par donner le 

monde wolof, expression qui nous semble aujourd'hui la plus appro,priée pour 

refléter la réalité de la distribution da ce groupe socio-culturel et de son aire 

linguistique. 

Figure 2 : carte administrative et ethnographique de ia colonie du Sénégal 

DU 

=1 .. --.. --, 

Source : ANS, Service géographique del' AO.F à Dakar, 1927. 

j 1;;:~i!"' .. _ 

1 .,-,,. ·-· ,-
! ~:.,: __ 
1 ;;:~ . ...... 
l :::i· ----

Cette carte qui a été éditée en 1928 montre bien, au regard de la situation actuelle, que 
l'importance numérique des wolof appanu"t comme une constante dans l'évolution 
démographique du Sénégal durant le XXe siècle. Cependant la répartition spatiale va 
considérablement évoluer avec un essaimage du groupe wolof 
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D'un point de vue phoné:miquo, la littérature européenne sur les pe·uples 

rencontrés en Afrique, d~puis les premiers contacts avec les Portugais jusqu1à 

la colonisation en passant par rétabHssement des comptoirs commerciaux, 

parh! du groupe wolof mais avec une pluralité graphique et intonative12. Selon 

toute vraisemblance, la graphie wolof' ou oua/of dans son intonation actuelle 

daterait du XIXe siècle, même si le terme a été évoqué, pour la première ~ois, 

dans la littérature étrangère, par le Vénitien Alvise Da Ca Da Mos.to sous la 

graphie de ziloffl13• 

Si les relations de voyage qui ont accompagné le processus de 

découverte, d'exploration et de conquête du Sénégal sont prolb:es dans les 

efforts d'identification nominale du groupe wolof, il n'en est pas d,e même des 

résultats des fouilles archéologiques. À ce jour, aucun des.. sites 

protohistoriques du Sénégal n'a permis de mettre au jour des vestiges 

attribués à ce groupe ethnoculturel14. L'état actuel des recherches 

archéologiques montre donc que les wolof n'ont été les édificateurs d'aucun 

si1e protohistorique. li découle de œ constat que les Wolof ne sont pas les 

premiers habitants des régions qu'ils occupent. 

121.es graphies les plus citées sont: gyloffe, jalofo, gilofo ( Valentim Femandès, 1506); gelofe, cbélofe, ialofe, 
(Marmol, 1520-1599); jalofo (Baros, 1552- Aimada, 1594- Lemos Goelho, 1669-1684); galofe (Lacoube, 
1685) ; jolloiff (Francis Moores, 1730) ~ jallof (Adanson, 1750) ; iolof (Golberry, 1785) ; yolof (Saugnier, 
1791) ;jaloff (Mungo Park, 1799) 
13 Alvise Da C.a Da Mosto : Relations de voV<Laes à la côte occidentale d'Afrique. 1455- U.57, v.:roux, Paris 
l8S15.Propos repris dans le Bulletin B de l'IFAN n° 3, 1968, P S22. 
14 Il s'agit notammem des sites du Bas-Sénégal, cles anas ooquillers du littoral, des tumuli chl. centre et du nord et 
des mégalithes du Saloum 
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La tradition orale rattache le groupe wolof à un ancêtre éponyme du 

nom de Njaajaan Njaay15. Cette tt:ès:e, fortement ancrée dans la mémoire 

collective, établit une double connexion biologique et linguistique entre les 

origines du groupe ethnoculturel wolof et rempire du Jolof fondé par Njaajaan 

Njaay qui y aurait régné de 11 Bt, à 1202. D'ailleurs, le toponyme Jolof 

·présente une affinité intonative ass~?Z frappante avec le vocable V\/oiof. Sc,us 

ce rapport, les sources orales perme~ttent de conclure que la fondation de 

1·empire du Jolof est une piste inté:ressante pour rechercher les origines du 

groupe wolof et que le peuplement \!\'Olof est r~lativement récent. Pourtant, par 

l'effet conjugué de certains facteurs que nous tenterons d'examiner dans les 

pages qui suivent, la langue wolof compte aujourd'hui, le plus grand nombre 

de locuteurs au Sénégal. 

L'antériorité du peuplement ,,volof ne peut pas donc, pour le moment, 

être étayée par un argumentaire scientifique mais la présence permanente 

des Wolof dans des foyers traditionnels est une constante. C'est un groupe 

ethnoculturel identifiable biologiquement et repérable dans un cadre spatial 

bien défini : les anciens royaumes du Waalo, du Jolof, du Kajoor, une partie du 

Bawol et du Saalum en constituent le berceau. Aujourd'hui, le,s fro,ntières 

ethnoculturelles et administratives sont devenues nettement moins étanches, 

15 Plusiems sources évoquent la légende de Njaajaan Njaay, fils d'un Beibère et d'une femme du terroir. A la 
mort de son père, il s'opposa au second mariage, de sa mère; Je mariage eut malgré tout lieu et, en guise de 
réprobation, il se jeta dans le fleuve Sénégal où il mena une vie amphibie pendant trois ans. Au co~ d'lllle de 
ses appariûons, il aibitra une dispute entre pêche-'1I'S. La nouvelle fut rapportée au roi des seeœer (autre groupe 
ethnoculturel) qui s'exclama dans sa langue pour dire« que c'est extmonlinaire 1 ». L'interjection donna ainsi le 
nom de Njaajaan Njaay. 
Tout en respectant l'esprit de la trame événementielle, le Père Boilat parle plutôt d'un vieillard qui çparut pour 
dépanager des enfants en dispute à propos du partage d'un fagot de bois de chauffe au bord d'un marigot 
Pour plus de détails, voir : 
Felix BRIGAUD : Etudes Sénégalaises, n°9, 196:., Connaissance du Sénégal, Histoire traditio.!fflel/e du Sénégal, 
pp 4;7-60 ~ pp 229-234 
Bulletin B de rIF AN, Tome X1..'Vl, juillet-octobr:e 1964, Chronique du Wdlo par Amadou WADE (!886-1961) 
recueillies et traduite en 1941 par Bassirou CISSE., pp 445-461 
Yom FAIL: Le wolof au miroir de leur langue: qu,!:lques observations m. LŒ ethnies ont ru;e l:rlstoi~~ (dir.) J.P 
Cluetien et G.Prunier, Karthala, 19t9, ppll 7·-123 
Abbé David BOIL.AT : Esquisses Sénégalais~. op.ciL p 278 

118 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



voire Inexistantes mais les \IVolof représentent, environ, 43o/o de la popUllatîon 

du Sénégal16• 

Fortement ancrées dans la mémoire collective des Sénégalais et 

régulièrement relayées par les consciences individuelles, la connexion 

biologique des wolof à Njaaj.aan Njaay et la prépondérance du modèle cult~rel 

wolof ont fini par faire admettre que la personne (nit) et le wolof s,ont des 

prénoms auxquels est affecté, péremptoirement, le patronyme njaay. Dans les 

représentations populaires, l'expression « nit njaay » est un baromètre socio

culturel pour désigner la bonne santé mentale d'un individu 17• 

Pour des raisons de commodité que justifient d'ailleurs; deis 

manifestations ethnoculture!les concrètes, notamment à travers la la1ngue, les 

us et coutumes, les Lebu, peuple installé sur la presqu'ile du Cap Vert d.epuis 

le XVIIIe siècle, sont généralement assimilés aux Wolof dans les études. sur la 

population du Sénégal. Si nous a:!optons cette option pratique, le groupe 

ethnoculturel wolof représente, environ, 45% de la population du Sénéga!18• 

Plutôt que de reprendre une histoire des royaumes wolof, domaine dans 

lequel sont déjà produits des travaux qui font autorité, ce travail se voudrait, 

tout en capitalisant ce pré requis scientifique, une tentative d'éclairage· sur la 

lang1ue wolof en tant quJinstrument utilisé comme matériau linguistique pour 

construire un système calendaire fait dJannées-événements et d'événements

repères sur la deuxième guerre mondiale. 

16 Dans les documents de la Direction de la Pn:vision et de la Statistique du Mmistère de l'Économie des 
Finances et du Plan, nous pouvons lire les pourcentages suivants : 42, 7% de Wolof: 23, 7% de Hal Pu1aar et 
14,9% de Seereer. Source: Recensement de la p:>pulation et de l'habitat de 19S8, Rapport national (résultats 
définitifs), juin 1993.Cette prépondérance numérique est ancienne; dans un document réalisé par Re Serviœ 
géographique de l'A.O.F en 1927, il est mentionné que les oualofs étaient. au Sénégal. au nombre d!: 430.349 
sur une population totale de 1.313.637 habitants. Ils représentaient donc 32, 76o/o( voir carte p 124) 
17 Généralement, pour convaincre qu'on jouit de ses facultés mentales ou qu'on est lucide, on lâche l'expression 
« nit njaay 1aa »,littéralement,« je suis personne 1~iaay », un: p~onne nonnale. 
18 Le rapport de synthèse de la deuxième enquê1e sénégalaise auprès des ménages CESSA.Nt Il), juillet 2004, 
do1me 45,5% pour le groupe wolof~lcbu, 25,2 % pour les PuJaar et 13, 6% pom- les Seereeir. 
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Figure 3 : les régions administrntives dn Sé1111égail en 2007. 

(Une loi vient de porter le nombre des régions à quatorze mais un dé.coupage officiel n'est pas encore 

proposé au moment de l'établissement de cette carte) 

LES ~GIONS DÜSS,iEGAL. 

+ 

Source: Direction del' Aménagement du Territoire Ganvier 2003) 
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Figure 4 : les capitales r:-égionaf:es elll! 2007 

(Dans la même logique, le nombre des capitales régionales devra passer de onze à quato=) 

LEGENDE 

® Ch6Ueu de n!~lan 

--t-- Umi!e d'Eti! 
---Umrte de régJD!l ---

Source : Direction del' Aménagement du Territoire Ganvier 2008) 

D'après les statistiques de cette Direction, la dernière mise à jour effectuée lors des élections 
locales du 22 mars 2009 donne un maillage territorial correspondant à 543 collectivités 
locales réparties ainsi qu'il suit : 

-14 régions administratives 
-113 communes de plein exercice 
-46 communes d'arrondissement 
-370 communautés rurales 
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Figure 5 : les groupes ethnoculturels du Sénégal 

REPARTITION DE LA POPULATION SENEGALAISE SELON L'ETHNIE ET PAR REGION (1988) 

Kilomè!res 

Cartographie : Pierre Sarr (DAT) 
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1.1.2 Le wolof : une langue d'unification 

Les contours du wolof-langue n'épousent pas exactement ceux du wolof 

en tant que réalité ethnique. Au Sénégal, ceux qui parlent wolof, en première 

ou en deuxième langue représentent une majorité écrasante. L'ensemble des 

locuteurs se répartissent en deux grandes familles: 49,2% pour les locuteurs 

en première langue et 22, 1 % pour ceux en deuxième langue, soit un groupe 

wolofophone représentant 71,3% des langues nationales19• Plus qu'une simple 

langue, c'est un modèle wolof qui s'est imposé aux autres cultures de l'espace 

sénégalais. 

Figure 6 : les wolofophones au Sénégal 

Proportion des locuteurs wolof au 
Sénégal (1988) 

49,2 

o Wolof première 
langue 

[i] Wolof deuxième 
langue 

oAutres 

Source: RGPH 1988, résuhats définitifs du rapport national de juin 199320• 

Traitement des données : Pierre Sarr (DAT) 

19 Source : MEFP, DPS, recensement général de la population et de l'habitat de 1988, rapport national, résultats 
définitifs, juin 2003, p 25 
20 Aujourd'hui l' Agence nationale de la statistique et de la démographie (ANSD) dispose de données chiffrées 
non publiées dans un rapport national mais qui peuvent être communiquées sur demande. Ces chiffres tirés du 
recensement général de la population en 2002 donnent pour le wolof 50, 15% en première langue et 22.07% en 
deuxième langue, soit un total de 72,22% de wolofophones. Ces chiffres non encore publiés officiellement 
confirment les tendances du rapport officiel de 1993. 
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Ce phénomène de surclassement finguistique n'est pas spécifique au 

Sénégal. Dans les pays de l'espac~e ouest-africain, la même réalité esi 

obst~rvable: c'est le cas du jerma G,u f\liger1 du moore au Burkina Faso ou du 

bambara au Mali. D'ailleurs, le bambara est une langue transfronîalière qui 

met son locuteur en situation de communication avec des habitants du 

. Sénégal, du Mail ou du Burkina FasiJ:. 

Aussi, cette réalité linguistique de suprématie-phagocytose date t-elle de 

longtemps. A un moment de l'évolution d'un peuple, une langue peut 

s'imposer à d'autres et se positionner comme langue d'unification. suite à 

l'impact de dynamiques socio-économiques ou du fait d'une décision de 

l'autorité politique21 . 

L'analyse de cette prépondérance linguistique devrait, à notre avis1 

écarter, d1emblée 1 l'idée entretenue par certains locuteurs wolof, d'une 

dichotomie entre langues faciles et langues difficiles sur la base d'un 

argumentaire d'ordre morpho-s)mtanique. Toutes les langues sc,nt 1 àJ priori, 

faciles et difficiles. C'est davantage une question de motivation et de portée 

utilitaire qu'autre chose. 

D'une ,manière générale, pour créer de bonnes conditions d'une 

compréhension mutuelle, les langues nationales, parce que longtemps 

confinées dans rorature et aujouro''hui faiblement utilisées dans leur forme 

écrit,e, se prêtent à l'usage de tournures que favorise du reste. l1expreission 

orale, en principe plus ouverte que l'écrit. 

21La France nous en donne un exemple au XVIe sièc:le. François 1er, Roi de France de 1515 à 1547 fit prescrire le 
français au détriment du latin et aujourd'hui, malgré l'existence de variétés linguistiques comme le basque, le 
corse ou le breton, le français demeure la langue officielle. 
Au Sénégal, suite au plaidoyer scientifique de Cheikh Ama Diop au profit de la promotion. des langues 
natiorulles, apparut, en 1958, sous l'impulsion _de 11. Fédération des Étudiants d'Afrique noire de Grenoble, un 
alphabet wolof en caractères latins, bien après d'nilleurs l'usage populaire du « wolofal » (é::riture woloi'.) à 
traven: des carnctères arabes. 
Aussi, le~ proveroes et adages, véritable répertoire de sagesse, sont attribués aux wolof; d 'aliilleurs, avant 
d'énoncer un adage. l'on prend la précaution. de rappcler sa source générique par la formule« wo1of1'liaay nee 
na», littéralement,« wolofNj3ay a dit» puis on ci« l'adage en question. 
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Sous ce rapport, le wolof, peut-être plus que beaucoup d'autres langues;, dans 

un souci d'intelligibilité, peut donn;!r l'image d'une langue truffée de propos 

parasites et de digressions. Cet aspect didactique prouve, quelque part, la 

richesse et le charme de la langue wolof comme le font constater ces 

propos: « la langue wolof est une langue non écrite parlée par la majorité des 

Sénégalais appartenant ou oon a1J groupe ethnique wolof. [ ...... ] La llangµe 

wolof, comme toutes les langues non écrites, révèle un souci poussé du détail, 

cela s'explique par le besoin ressenti d'éviter réquivoque et la confusion, 

sources d'incompréhension et d'opposition »22.. 

La trajectoire du wolof dans le paysage linguistique sénégalais fait 

obs;erver un passage négocié par l'histoire, d'un statut d'idiome local à celui de 

langue véhiculaire d'unification portée, au quotidien, par des faits de cLHture et 

des besoins d'approches pratiques ds1ns les activités économiques. 

Généralement, les Wolof désignent par l'expression « lak kart », les 

locuteurs d'autres langues. Cet état d'esprit renseigne sur la prépondérance 

autoproclamée du wolof sur les autres groupes ethnoculturels et rappelle le 

cas; des grecs qui, jadis, appelaien1 «barbares» ceux qui ne parlaient pas leur 

langue. Ce regard porté sur l'Autre rappelle aussi la notion de civilisaUon dans 

son acception première qui en faisait la propriété exclusive d'un groupe devant 

servir de modèle aux autres. Cette sorte de complexe de s.upériorité 

entretenue en milieu wolof a réussi, dan$ bien des cas, à se faire admettre par 

d'autres qui s'approprient, volontiers, le modèle culturel wolof. Le phénomène 

relève souvent d'une persuasion clandestine en faveur de l'extem;ion de l'aire 

linguistique wolof. 

La modélisation par rappropriaition démontre aussi la forte capacité de 

phagocytose du groupe wolof qui, à travers la langue, impose è d'autres un 

22 Omnar MARObTE. Essai sur les fondements de ! 'éducation sénégalaise à la lumière des métaphores aqi:.euses 
de la langue wolo_f, Bulletin B del 'IF' AN, n.0 3, juillet 1969, p 793 
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référentiel utilitaire. Cette prépondérance linguistique du wolof es't nette,m&nt 

visibf,e dans les différents espaces de conception, de production et d'utilisation 

de produits divers destinés au grand public dont IJécrasante majorité s'exprime 

en wolof3. 

A côté du français qui est la langue offici~lle du pays, le \ivolof demeure 

la principale langue nationale de travail et de communication en société, dans 

le secteur informel et dans l'administration. Le premier Président de la 

République du Sénégal, Léopold Sédar Senghor, seereer d'origine1 srexprtmait 

en français ou en wolof pour s'adresser à la nation. Les discours officiels de 

l'insfüution présidentielle, bien que rédigés en français, sont aussiitôt traduits 

en wolof pour toucher le maximum de sénégalais. 

Le vocable wolof a donc fait irruption. dans toutes les sphères de ia vfe sociale, 

économique et culturelle et la langue wolof a fini de conquérir tous ies espaces 

de production de sens et de communication, faisant ainsi figure de ciment pour 

la nation sénégalaise. 

23 Les exemples sont nombreux qui l'illustrent Le mois lunaire, commun à tous les sénégalais, est appelé 
« weeru wolof», littéralement,« le mois du wolof»; les tenues traditionnelles classiques et d'usage courant sont 
appelées« yire wolof», ce qui signifie« l'habit du wolof». 
Notre année nationale est constimée de « jambaar », les braves et l'équipe nationale de football, de « gaïnde >~, 
les lions, le tout, dans le pays de la « teraanga », l 'h:>spitalité. Dans les radios nationales ou privées, le wolof est. 
à ce jour, la principale langue nationale d'information, d'éducation et de divertissement. 
Généralement, les produits de la pharmacopée traditionnelle sont désignés par le nom générique de (, garabu 
woloh, littéralement, « médicament du wolof». 
La plus grande société de transport en commun de Dakar est dénommée « Dakar dem dikk », littér'.dement, 
{< Dakar partir et revenir», aller-retour. SUNEOR, la plus importante huilerie du Sénégal, portée sur les fonds 
baptismaux en 2007, résulte d'une combinaison linguistique wolofo-française qui a donné << simu or», 
littéralement, {< notre or». Des slogans de partis po:Jtigues sont aussi rendus en wolof: c'est le cas de<{ sopi », 
changer, « jallarbi >J, renverser ou << folli », détrône:-. Le marketing par le wolof est une réalité bien viYante au 
Sénégal : dans le secteur des télécommunications, des pnxiuits commerciaux comme « xeewël >l, I 'aubaine, 
« jamcm.o », la vie, le temps, « teraanga ». l'hosJ•italité, « sedoo », le partage, sont comzmndéf el utilisés 
invaruiblement par tout le moruk.. 
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Figure 7 : les locuteurs wolof en première langue 

REPARTITION DE LA POPULATION SENEGALAISE! RE$1DENTE 
SELON LA PREMIERE LANGUE PARLEE ET LA REGION {1988) 

Figure 8 : les locuteurs wolof en deuxième langue 
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REPARffllON DE LA POPULATION SENEGALAISE RESIDENTE! 
SELON LA DEUXIEME LANGUE PARLEE ET LAREGION (1988. 
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Source : RGPH, données de 1988 publiées dans le rapport national de juin 1993. 
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·1.1.3 L'espace 'n'Olo·fisé ou <~uand ie culturef brouiHe les p1istes, 
du biologique 

Au regard des résultats des recherches archéologiques24, l'espace qui 

alla!t être le domaine de prédilection du groupe wolof a été occupé, 

successivement, par les soose et les seereer, autres groupes ethnoculturels 

du. Sénégal. Selon toute vraisemblance, c'est par la suite que la langue et 

rethnie wolof ont produit un modèle cultLilrel fait de recomp,ositiori, de 

phagocytose, d'assimilation mais aussi d'ouverture par rapport aux apports 

lexicaux d'autres langues, qu'elles soient nationales, comme le seereer et le 

pulaar ou étrangères comme l'arabe et le français25• 

La préséance linguistique du wolof dans l'espace culturel sénégalais 

pourrait être difficilement expliquée en dehors de la prise en compte de cette 

trajectoire qui a mis Je wolof dans une position d'accueil, d'appropriation et de 

fructification d'éléments lexicaux, c.e qui, d'ailleurs, lui vaut son statut de 

langue d'emprunt par excellence. Sous ce rapport, le wolof peut être, considéré 

comme une langue hybride, d'autant que bon nombre de ses locuteurs ne sont 

pas des wolof de souche. 

24 Pour davantage de précisions. voir : 
Bocomn. H. L :4ge du fer au Sénégal: Histoire etAr~héo/ogie. Nouakchott, CRIAA, 2000. 
Bocoum, H., and Mclntosh, S.K. Fouilles à Sincu Bwa, moyenne vallée du Sénégal. Nouackcbott, CRIAA, 
2002. 
Cam.ara A., Diop A, Lame M, Bocoum H., Thiam U., Diop BArchéologie du Sénégal, in L'archéologie en 
Afrique de l'Ouest : Sahara et Sahel, Vernet R (Dir.), Nouakchott Saint-Maur, CRIAA Sépia, 2000, pp. 239-
319 
Fall, Y. a: Silla:problématique d'un site de la ,,aJJéi du Fleuve Sénégal. /Archives Suisses d' Anthropologie 
Générale/, 1982, pp 199 - 216 
Guèye, Ndèye Sokhna. Poteries et Peuplements de la Moyerme va/léedu fleuve Sénégal du XVIe au x:re siècle; 
approches ethnoarchéologique, archéologique et ethnohistorique. Doctorat, Département d'Etbno,logie et 
de Sociologie Comparative, Université de Paris 10, Nanterre, 199&. 
Mc lntosh, S.K and Bocoum, H New perspectives on Sincu Bara, a first millennium site in the Senegal Valley 
African Arcbae.ological Review, XVII (1), 2000, 1-•1.1 
Tbiam, M La céramique au Sénégal: Archéologie, et Histoire. Thèse de doctorat 3ème cycle, Patis I Sorlxmne, 
1991 . 
Thihmns, G. and Ravisé, A 1980: /Protohisroire th. Sénégal: Sinthiou Bara et les sites du Fl.e1Ne/. Mémo~: de 
l'IFAN, N° 91 l, Dakar, IF AN 
Verne:, R (editor): IL 'Archélogie en Afrique de l'O.iest: Sahara et Sahel/. CRIAA, Nouackchott, Sepia, 2000 
25 Malgré ce qu'en dit la traditirnil orale qui rattache les Wolof à U11 ancêtre ép:>nyme, Njaajrum Njaay, il serait 
di.ffici1e, scientifiquement, d'admettre que le wolof, ?euple et le wolo~ langue sont des réalités don.-:: l'exi&enœ 
comm:mce seulement avec l'apparition de ce roi my:ltique. 
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L'occupation spatiale du début a donc été, au fil du temps, conforté1~ par 

une conquête humaine, le tout s1étant combiné po1ur fabriquer une 

communauté culturelle, donnant ains.i le monde wolof à la place du lég1endaire 

pays wolof. Plutôt qu'une réalité ethnico-spaciale bien définie, il s.'ag:it d'une 

donnée socio-linguistiqu& couvrant la quasi-totalité du territoire sénégalais. 

Cette~ réalité culturelle justifi~ largement l'usage du wolof comme référentjel 

pour historiser, par les années-évém~ments, des événements marquants. de la 

deuxième guerre mondiale. 

Cette langue transethnique est donc un véritable facteur de nivellement 

socio-politique. Cependant, dans le parlé wolof, même si les locuteurs arrivent 

à se comprendre, des variations intonatives permettent de distinguer des 

dictions géographiquement localisées. Cette zonation par l'élocutioin met en 

évidence, dans la famille linguistique wolof, les parlers joor-joor du Kajoor, 

/ebu de la presqu'île du Caip-Vert, ndar-ndar de Saint-Louis et saalum-saa/um 

du Saalum. 

Les sous-groupes ndar-ndar et saalum-saalum ont le plus attiré notre attention 

en ce sens que le premier est généralement considéré comme un wolof 

urbanisé, voire moderne, tandis quEi !e second passe pour un wolof rural et 

fait souvent l'objet de railleries à !'endroit de ses locuteurs communément 

apperlés « faana-faana »26• 

À côté de cette réalité observable dans le parler wolof en tant que 

première langue, il existe d'autres variantes intonatives produites par le parlé 

des locuteurs qui ont le wolof en deuxième langue. Dans ieur expression 

orale, ces locuteurs wolofisés frappent par !'impact intonatif des premières 

langues respectives sur la deuxième langue commune. 

26 Les ~ intonatifs du wolof faana faana constituent l'élément d'identification le plus visible pour la 
plupart des saalum-saalum. Souvent la diction des originaires de cette localité permet de situer automatiquement 
leur aire culturelle. Généralement les traits intonatifs de ce parler sont rendus à travers une expressiion générique 
alliant des prénoms usuels et le parlé spécifique au groupe faana-faana: « Faana Xoja Mbombe sereng si sotte 
guôd.am fabal bakku bi luxarbiko >> ce qui signifie littéralement, mais sans la saveur linguistique produite par la 
connaissance du milieu, « Fana, fille de Khc,,:m, fille de Mbombè, le «séreng » (plat lœal), n'~:si-il µl!l encore 
prêt? Prends l'écumoire et remue-le. 
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C'e!st d1ailleurs dans ce groupe que s'observent par endroit, des réactions 

culturelles d'autodéfense face à ,~ que d'aucuns considèrent comme une 

invasion linguistique de fait. 

Cette wolofisation permanente dont ils ne contrôlent ni les vecteurs humains ni 

les voies de circulation linguistique, n'a pas manqué d'appeler, de leur part, la 

. mise en place d'un système de vHrrouilla1ge! linguistique porté pi:1r un certain 

protectionnisme culturel. Certains locuteurs en deuxième langue ne parlent 

wo~of qu'en cas d1extrême nécessité et veillent à l'intégrité cuiturelie de leur 

groupe à travers une résistance tinguistique dont les acteurs actifs sont la 

famille, d'abord, la communauté, ensuite. Dans ce milieu, il s'agit beaucoup 

plus d'une wolofisation linguistique que d'une assimilation culturelle. Le wolof y 

est alors, pour certains, une langue die secours en attente de mise en s,ituation 

pratique dans la vie en société. 

En définitive, quels que soient les paramètres humains, ~es différences 

notées dans le parlé sont plutôt intonatives que lexicales et elles ne modifient 

pas fondamentalement la substance des messages exprimés en wolof. 

Ce constat donne plus de poids à ta réalité d'un monde wolof qui renvo,ie ici à 

tout cet espace wolofisé dont les contours géographiques dépassent 

largement ceux que Jean Boulègue limite aux royaumes du Jolof, du Waalo, 

du Kajoor et du Bawol27• 

L'espace wolofisé qui s'étend sur toutes les régions administratives du 

Sénégal est devenu une communauté unifiée par une langue, le wolof, dont 

beaucoup de locuteurs n'ont pas de connexion biologique étabUe avec le 

groupe wolof originel2~. 

27 Jean Boulègue. Le Grand Jolof (XIIIe-XVIe siècle), Edition Façades, Diffusion Karthala, 1987, p 7 
Cependant, l'auteur précise bien que cette accepion du monde wolof est valable pour la période allant de la 
dislocation du Grand Jolof à la colonisation. Le processus d'extension a donné aujourd'hui tm domaine plus 
vaste couvrant la presque totalité du territoire sénégalais 
28 L'usage du wolof en deuxième langue revêt, dans bien des cas, un caractère utilitaire. Certains de ces 
locuteurs ne se reconnaissent pas dans le modè1e culturel wolof dont ils rejettent systématiquement tous les 
autres aspects. La preuve que seule la langue les :ntéresse p:mr les besoins d'Wle vie de relations, œs lo:::uteurs 
« occasionnels » parlent de « jikko wolof », !itt6:ilement, <( caractère des wolof » JY.)ur désigner de~ attitudes 
dont la valeur morale est négative. Sous ce rappon. la wolofisation n'est pas toujours une assimilation culttL--elle. 
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2.1 Les agents de- ,110~0.fisation 

Le processus de wolofisation, amorcé bien avant la colonisation, se 

poursuit encore du fait de l'effet conjugué de plusieurs facteurs : les um; ont 

joué le rôle de déclencheur et les autres, encore plus diversifiés, ont agi en 

accélérateurs. Le constat larger.nent partagé que les Wolof ne sa:nt pas les . 

premiers occupants de la plupart des régions qu'ils habitent autor~sie dléjà à 

parler d'invasion ou tout au moins de migration selon un axe nord.-sud. Avant 

la mise en dépendance du Sénégal par les Français au XIXe siècle, 

ressaimage wolof s'expliquait, selon toute vraisemblance, par des migrations / 

invas.ions liées à des enjeux de pouvoir ou par des actions d1enseig:nement et 

d'islamisation entreprises par des marabouts wolof. E. Pinet-Laprade) Colonel 

du génie et Commandant supérieur de Gorée, mais aussi grand artisan de la 

conquête coloniale, soutient que l'e:x.pa1nsion wolof, antérieure à la dislocation 

de l'iempire du Jolof au XVIe siècle, s'est poursuivie pendant la présence 

française. Par un système d'empiètement et de spoliation de terres., les Vvo~of 

du Kajoor et du Jolof ont fini, selon lui, par exercer une domination culturelle 

sur les populations du centre-ouest du pays, notamment, les S:eereer du 

Bawol. Réservant un traitement spécial à la wolofisation par la religion, Pinet

Laprade considère que « des marabouts du Djolof exercent une inifluence très 

grande sur les principaux chefs et dans les conseils du roi. Ils ont introduit 

l'usage de la langue ouolof dans les familles les plus considérables>>. 29• 

Le phénomène de wolofisa-tion est donc ancien et ses facteurs! 

nombreux. Cependant, pour tenter d'ey.pliquer cette prépondérance 

linguistique, nous avons choisi de o:.nvoquer quelques facteurs accélérateurs 

de processus dont certains sont encore d'actualité. 

29 Moniteur du Sénégal et Dépendarice·s. Journal Officitl n° 468 du mardi 14 mars 1S65 p 46. L'auteur fait WJ;e 
érude :intéressante intitulée « Notice sur les Sérères >· et dont la deuxième parûe présentée dans J;;. présent numéro 
a pour titre « Rapports entre les Sérères et leurs voisins ; conséquences de ces rapports» 

131 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



2. 1. 1 L'économie de traite-

Le système colonial fra1nçaiB 1 soucieux de promouvoir une économie 

orieintée vers la fourniture d:1 matières premières aux i.nd ustries 

métropolitaines et l'écoulement des produits industriels sur les marchés des 

colonies, s'est évertué à spécialiser différents territoires dans des productions 

ag_nlcoles pour ensuite !es connecter à l'économie.de traite30• 

La traite, dans son acception cle:ss,ique renvoie à des formes d'échanges 

commerciaux entre les Européens, et les Africains. Selon la période et les 

acteurs du moment, ces relations commerciales ont porté sur ror, rivoire, la 

gomme, les peaux, la cire et l'esclave en échange de sel, de verroterie, 

d1armes, etc. 

Au Sénégal, par un glissement ancré dans la mémoire co,Uective, la 

traite a vu son champ sémantique se réduire à tout un processus intégrant 

touis les aspects de la commerciEilisation des graines d'arachide, depuis le 

po)int de collecte jusqu'au port d'embarquement, avec leurs ramifications 

économiques, sociales et culturelles. 

La prise en compte du triptyque, wolof-arachide-colonisation, nous s;emble 

importante pour comprendre le contexte global d'un certain engouement 

populaire pour se mettre à l'école d,u wolof, y compris chez les Libat10-syriens, 

principaux intermédiaires entre le colonisateur et les colonis_és. Les wolof 

cultivent l'arachide, celle-ci demeure le principal produit colonial et l'Etat 

colclnial s'appuie sur le groupe wolof pour donner corps à son projet socio

économique. Le rapport du groupe ethnoculturel wolof à rarachide allait ainsi 

favoriser largement la diffusion du wolof en tant que langue véhiculaire; parler 

cette langue, revenait, quelque parti à se positionner dans le dispos.itif c.olonial 

30 Pour de plus amples informations, voir TOURE (A) : un aspect de la migration intemationale : tentatives 
d'insertion et stratégies de sun1ie déployées par du étrangers en terre d'accueil. Etude de cas à Ndojjâne dans 
le foghem (Sénégal), Revue Migrations Société vd 17 n° 97, janvier-février 2005, pp 93-103. Ou encore, CISS 
(I). TOURE (A) : Perceptions, attitudes et comportements face aux drogu.es. L 'exemple des grY!Lpe.<: « saafl » et 
« maniwel » du Sénégal, in Cahiers Histoiire et Ci, ilisation no 3, 2005. 
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français. Le parler wolof, dans le contexte de traite des arachides, devenait 

ainsi un moyen de communication et de compréhension mutuel!e: 1 un 

instrument d'intégration sociale dans le cosmos des escales31 . 

Entre décembre et avril, c'était la grande effervescence dans tous les 

point!S de traite du « Bassin ara·chidier »32, en particulier au Sine Saioum, ce· 

«pays de rarachide», situé dans le centre-ouest du pays. 

Joseph Fouquet, qui anive 1 pour la première fois, le 05 janvier 1 S49 à 

Kaolack, ville la plus importante du Sine Saloum 1 en qualité de Président du 

tribunal, décrit ce contexte en ces te!nnes: « Nous tomes surpris par f'activité 

fiévreuse qui s'était emparée de toute la population: des camions alfaie,nt et 

venaient dans tous les sens, craquant sous le poids de leur cha1rgement et 

soulevant, au, passage, un nuage de poussiêre rougeâtre. Les hommes, 

blanc.s ou noirs, s'agitaient et s'inte,rpellaient, bruyamment, comme pour 

scander le rythme accéléré de cette mélopée dont le titre revenait sur toutes 

les lèvres:« la traite des arachid11s ». L'arachide l Mot magique· dont la 

puissance électrisait tout un peuple. Tout semblait vivre pour et' par 

l'arachide » 33. 

Ce contexte colonial d'économie de traite fabriquait, annuellement, une girande 

ambiance mettant en relation de coopération des Libano-syriens 1 à la fois 

acheteurs de ;graines et vendeurs de produits manufacturés, des cultivateurs 

autochtones, des ouvriers agricoles étrangers venus essentiellement du 

31 Pour l'historique,, la réalité économique .et ! 'importance de ces points de traite, voir : 
Papa Sakho, Evolution des escales ferroviaires du Bassin arachidier oriental (Sénégal), Thèse de Doctorat de 3è 
~cle en géographie, Dakar, Université Cheikh Anta Diop, juin 1991, 200 pages. 
3 Il s'agit d'une région économique couvrant le centre-ouest du Sénégal et qui est fortement marquée par la 
culture de l'arachide dont le dynamisme justifiait, dans le conte,."te colonial, la mise en p1aœ d'un important 
réseau routier et ferroviaire permettant 1a mobilité de,,; hommes et l'acheminement du produit vers ies ports 
d' expc,rtation. 
33 Fouquet Joseph : La traite des Arachides dans Je pays de Kaolack, et ses conséquences économiques, sociales 
et juridiques, in ETUDES SENEGALAISES n° 8, Centre !FAN-Sénégal, Saint-Louis-du Sénégi-ù, 1958, p 13 
Même avec les indépendanœs, la traite arachidière li continué à mobiliser traitants, cultivateurs, commerçants et 
autres mais, depuis 2000, du fait d'un changement de 1>:>litique et d'orientation, ce grand rendiez-vous n'a plus 
son envergure d'antan. Non seulement les récoltes sont: devenues mauvaises mais, du fait de fa übtralisatiou de 
la filière, des opérateurs privés n'honorent pas toujours leurs engagements vis à vis ck ! 'Etat ou des 
producteurs. C'est d'ailleurs a:v~ cette décadence c:ire se sont multipliés les bons de vente renis aux. pays.am en 
atten:dmt un finanœment souvent hypothétique. 
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Soudan (actuel Mali) et de la Haute-Volta (actuel Burkina Faso) et de 

nombreux agents de l'exode de traite. 

Beaucoup de personnes venaient passer les trois mois de traite dans les 

escales, avec la chance d'exercer de · petits métiers dans cet univers 

conjoncturel fait de gargotes, de restaurateurs, d'étalages, de vendeurs 

ambulants, de tameurs, de porteurs, tous de traite. Tout tournaiit autour de 

l'arachide; les pouvoirs d'achat étaient dérivés des opportunités offertes par la 

vente de ce produit. Pour se mc,uvoir dans cet univers de traite, tl fallait 

exprimer des besoins, défendre des idées ou en proposer, vendre, acheter et 

marchander. Un support d'intercCJmpréhension linguistique s'imposait donc 

aux différents acteurs de la traite. Par la force des choses, ce fut le wolof. Son 

apprentissage, à des fins utilitaires, a été donc largement favorisé par la vie de 

relations née de cette économie de traite. 

Première région économique du Sénégal, jusque dans les années 1940, 

le Sine Saloum devait cette positic,n, en grande partie, à l'arachide. introduite 

en Sénégambie au XVIe siècle, ·::e produit avait fini par jouer, dans cette 

région naturelle, le rôle de locomotive de toutes les activités 

écC>nomiques. Cette fonction a été très tôt facilitée par la mise en place 

d'infrastructures de développement. Le port sur le Saloum, construit vers la fin 

du XIXe siècle, était le deuxième port de l'AOF après Dakar. Ernest Noirot, 

administrateur du Sine Saloum de 1890 à 1896, mit en place un réseau routier 

articulé autour de Kaolack. Le pont Noiret, édifié en 1897 avec des troncs de 

rônier, a été reconstruit entre 1929 et 1932. Le Sine Saloum expc,r!ait un tiers 

des graines sénégalaises et fournissait le quart des exportations de l'AOF. 

Lei; importations de voitures c:immencèrent en 1917, ce qui facilitait 

davantage la circulation des personnes, de leurs biens et l'expansion de la 

langue wolof. 
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La mise en place d'infrastructures de transport permit l'extension ,ie la 

culture arachidière : le Chemin de feir Dakar- Saint-Louis, ouvert a1J trafic en 

1885, accueillit l'embranchement Louga-Linguère en 1928 tandis que la ligne 

Dakar-Kidira, maillon important du Dal<ar-Niger, fut construite entre 1907 et 

1923 ; elle se vit connectée à deux autres voies de desserte à l'intérieur du 

« Bai;sin arachidier » : fe tronço11 Kaolack-Guinguinéo, ouvert en 1912 et l'axe 

Louga-Linguère construit entre 1929 et 1931. 

Maill<Jn important dans la traite, la route et le chemin de fer assuraient ainsi la 

collecte, la commercialisation des graines, la distribution des produits 

manufacturés, en somme, la circulation des personnes et des biens, qu'ils 

soient économiques ou culturels. 

L'arachide orientait, modulait et rythmait la vie sociale, économiqu1e et 

. culturelle au Sénégal, du mois de mai, période de mise à dispcisitioni des 

semences au mois de mars, fin de lai traite. Cette civilisation de l'arachide, 

articulée autour de la prépondérance d'une graine et d'une langue, ava1it fini 

par créditer ce binôme d'une gouvernance qui s'exerçait sur le oiérotJlement du 

calendrier agricole, les transports routier, ferroviaire et maritime, la 

commercialisation, les exportations e,t l'industrie. 

Le parler wolof était donc t1ne composante essentielle de l'univers 

culturel de cette traite de l'arachide qui se déployait, pour l'essentiel, en pays 

dit wolof mais en réalité wolofophone. Ce rendez-vous annuel de trois à quatre 

mols, était l'occasion, pour les différents acteurs venus d'horizons culturels 

divers, d'échanger, de coopérer, de nouer des relations qui, souvent, 

survivaient à la traite. Sous ce rapport, plus qu'une simple opportunité, 

apprendre le wolof et le parler étaient devenus une nécessité pour négocier et 

marquer son propre territoire et jouer sa partition dans le concert tumLiltueux 

de la traite. 

L'économie de traite était donc un c-.adre privilégié pour l'apprentissage et la 

diffusion du wolof, un contexte fa,101·able à: la promotion d'une langue de 
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compréhension mutuelle afin d\lrienter et de conduire des activités 

économiques convergentes. 

2. 1. 2 L'urbanisation et ta vie de relations 

La mobilité des personnes et de leurs biens est une donnée permanente 

dans l'histoire des sociétés du monde. Pour nous Hmiter au contexte africain, 

rappelons que les pistes transsahariennes ont permis, pendant ia période 

médiévale, d'établir des relations économiques sociales et culturelles durables 

entng les populations berbères ou arabes du nord et celles du Soudan 

occidental, domaine des Noirs. Un des exemples de ce dynamisme nous est 

offett par l'empereur du Mali1 Kanlçou Moussa ou Moussa 1er dont le 

pèlerinage à la Mecque, en 1325, est resté célèbre en raison, entre a1utres. 

des énormes quantités d'or qui l'avaient accompagné. 

De la ·même manière, !es premiers contacts côtiers avec les Portugaas au XVe 

siècle donnèrent le signal à une longue période de relations multiformes entre 

.l'Europe et l'Afrique à travers, d'abord, l'installation de comptoirs caimmeirciaux 

sur les côtes, ensuite, !a traite atlantique des Noirs et plus tard, ia colonisation. 

Pour en revenir au contexte particulièrement déterminant du XVe siècle. 

rappelons que cette présence européenne sur la côte s'était traduite par une 

désaffection des routes transsahariennes, avec comme corollaire, le déclin de 

l'intérieur au profit des Etats côtiers34 . 

Le Sénégal, de par sa position géographique et le rôle qu'il a joué en 

tant que capitale de l'Afrique Occidentale Française, A.O.F, offre un exemple 

typique d'urbanisation et de vie de relations particulièrement dynamiques. 

Déjà au XIXe siècle, il fut appelé, contrairement aux autres colonies africaines 

de l'Empire, à servir de banc d'essai pour donner corps à une option coloniale 

d'érection de communes. Ains!, Saint-Louis et Gorée furent érigées en 

communes de plein exercice en 1872:, Rufisque, en 1880 et Dakarr en 1887 

34 Ce transfert du centre de gravité du dynamisme é,conomique du Sahara à l'Atlantique est sua.vent ren.duf. par 
une phrase devenue: populaire mais en;x,re restée trn e};pressive : « la victoire de la Caravelle sui· ra Caravane )>. 
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après avoir été détachée de GoréH. Fait du hasard ou choix po!iiique c:alc:uié, 

toutes ces communes étaien1 porteuses du modèle culturel wolof. 

Parallèlement ou subséquemment, une dualité de statut juridique faisait des 

habitants des quatre communes des citoyens français et tous; les autres 

sénégalais 1 des sujets français. Il si fallu attendre l'année 1946 pour que la loi 

Lamine Guèye mît fin à l'indigi_énat. Ce dispositif colonial était donc netteme~t 

favorable à la promotion du modèle culturel wolof devenu un miroir de fait pour 

les autres et peut-être même, un mirage. C'est du reste compréhensible, 

rapporté à ridéal colonial dans sa mission dite civilisatrice. 

La dualité administrative et budgétaire, en vigueur au Sénégal jus;qu'en 1920, 

permettait de distinguer, d1une part:, des Territoires d'administration directe et, 

d'a1.rtre part, des Pays de protectorat. La fusion en une entité unique n'eut lieu 

que suite au décret du 04 décembre 192035 portant «réorganisation 

administrative du Sénégal», avec comme corollaire, une unification 

budgétaire. 

Durant la période coloniale, les actions d'urbanisation avaient 

assurément conduit à une macrocéphalie urbaine au profit du pays dit wolof. 

L'indépendance du Sénégal n'a pas fondamentalement modifié la carte de cet 

appareil urbain qui est localisé, pour l'essentiel, dans le centre et l'ouest du 

pays de l'arachide36, en d'autres termes, dans le domaine wolof ou wolofisé. 

Cette urbanisation polarisante entretenait ainsi un espace particulièrement 

dynamique où, à côté ou avec les biens matériels qui accompagnaient les 

personnes, était mis en circulation un bien intangible de facilitation 

d'intercompréhension. Hier comme aujourd'hui, les autochtones d'autres 

groupes ethnoculturels du Sénég~1I, tout comme les étrangers qui désirent 

vivre dans ce milieu, sont appelés à déployer des efforts d'adaptation 

35I.O.S n° 1049 du jeudi 03 février 1921 p 389. Po·JI die plus amples informations sur les réalitéE: die ceii différents 
réajustements, voir: 
Abdoulaye TOURE. Un aspect de J 'exploitation coloniale en Afrique : fiscalité indigène et dépenses d'intérêt 
soci,rl dans le budget du Sénégal 1904-1946, Thès~ de Doctorat de 3è cycle, UCAD, 1991, 427 pi;;ges. 
36 A titre indicatif, consulter : 
Régi11e Nguyen-V.an.-Chi-Bonnardel. Vie de re!atirns au Sénégal. La circulation des biens, Thèse de Doctorat 
d'Etat soutenue le 30 novembre 1971 àl'UniversM Paris VII et éditée par l'IFAN, Dakar., 197& .. 927 pages. 
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cul1urelle dont l'un des tout premiem aspects est l'apprentissage de la langue 

wolof. 

Cette vie de relations wolofisante est visible dans plusieurs variantes de la 

migration mais aussi dans plusieurs types de rapports sociaux, politiques ou 

religieux où la communication se fait en wolof: 

- La migration rurale inter régionale dont le « nawétanat ,,, est la forme ~a 

plus courante, a été déjà abordée dans notre développement sur les 

villages de la colonisation agricole. En offrant des terres et des 

semences aux ouvriers agric-.oles immigrants, les familles d'accueil y 

ajoutent subtilement la langue wolof. 

Les migrations conditionnées par le genre de vie, notamment avec la 

transhumance ou le nomadisme, mettent les Peul dans une situation de 

cohabitation sai1?onnière avec les Wolof dont l'espace offre beaucoup de 

pâturages. 

- Les migrations internationales de la vie de relations ont comme foyers 

de départ principaux, deux pays frontaliers du Sénégal, la Guinée et lai 

Mauritanie. Les Peul de Guinée sont surtout présents dans la 

restauration, le commerce de détails et le transport en commun37• 

Quant aux Maures, ils sont essentiellement dans le commerce de 

Quartier et accessoirement, dans la bijouterie38• Eux aussi ont vite 

compris qu'il fallait se mettre à 11école du wolof pour bien mener leurs 

activités. 

- L'exode rural qui place de jeunes garçons ou filles dans une position de 

domestique ou de coursier da!ns des familles wolof, leur impose souvent 

37 Pour désigner ce groupe ethnoculturel wolofi.sé par les exigences d'un contact permanent avec les Wolof: les 
populations ont choisi Diallo, wi patronyme très populaire chez les Peul, auquel elles adjoignent « kt:riiF 
charbon », « taabal » ou « butik: ». L'expression donne, respectivement, « Diallo këriii », « Diallo-taabal )> et 
« Diallo-bitik » ; les deux dernières appellations sont les déformations de table et de boutique. Cette construction 
montre encore le statut de langue d'emprunt du wolof. Le parler wolof reofenne une bonne dose d'arabisation et 
de mncisation. En raison d'une forte présence des Peul dans la vente des fruits, l'expression<' IY.allo-1,anaana » 
est aussi très populaire au Sénégal. 
33 Il faut cependant noter que ces Maures étaient plus nombreux au Sénégal avant 1989, année au cours d~ 
laquelle une crise grave opposant les populations ri-vemines du fleuve sénégal. a occasiomié, dt. part et ,d'autre, le 
mpatliement des ressortissants. C'est seulement,. le 29 janvier 2008 qu'a commencé l'opération de rapatriement 
des r(:fugiés mauritaniens après dix huit années de présence Sl!'.r le territoire sénégalais. 
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une imprégnation culturelle dont l'apprentissage de la langue eist l'un 

des tou1 premiers pas. 

- La wolofisation par un certain type de rapport concerne, entre r:t1.rtres, 

les programmes des partis politiques et leurs discours 1 les prêches des 

guides religieux dont récrasante majorité sont des produits du modèle 

culturel wolof, des réalités matrimoniales portées par l'option maitrriocale 

de certains immigrants, etc. 

2 .1 .3 La mobmté professionnelle formeHe 

La notion de mobilité professionnelle, pennet, ici, de prendre en compte 

uniquement les mouvements de personnes dus à des nécessités de service, 

telles qu'appréciées par l'Autorité administrative. 

Le phénomène était déjà visible dans respace aofien qui a été1 dains ie 

contexte colonial, une terre de mobHité professionnelle pour les habitants des 

huit colonies de la Fédération39• Cette· réalité historique a permis 1 en faisant 

voya1ger, simultanément, des personnes et leurs valeurs de civHisation, de 

bâtir un espace culturel où le wolof a fait figure de langue d'accueH pour les 

ressortissants des autres colonies. 

Dans les années soixante, la Fédération du Mali a aussi contribué à ren'forcer 

cette wolofisation par le voisinage géographique et/ou professionneli40• 

L'axe ferroviaire Dakar-Niger, déjà évoqué avec l'économie de traite, ai 

joué un rôle important dans le déploiement du modèle culturel wolof chez les 

age1:its du chemin de fer dont la présence était forte dans le Bassin arachidier. 

La wolofisation par le binôme rail-arachide a bel et bien existé au Sénégal, en 

particulier da.ns la ville de Thiès, carrefour et étape importante da1ns la 

39 AOF, Afrique Occidentale Française, créée en W95, a regroupé, en fin de processus, les colonies du Sénégal. 
du Soudan français, de la Guinée française, de la Côte d'Ivoire, du Dahomey 1899), de la Hautt:-Volta (l 919), de 
laW..auritanie (1920) etdu Niger (1922) 
Plus plus d 'mfonnations sur cette fédération, voir : 
Joseph Roger de Benoist. La balkanisation de l'.tirique Oxidientale française, NEA, Daikar-A,.bidjan-Lomé, 
1979, 283 pages. 
40 La Fédération a regroupé, du 04 avril 1959 au W août 1960, le Sénégal et le Soudan français {a.~I Mali} ; le 
04 i::vril 1959 pour la formation de cette fédératior~ le 20 juin 1960, pour son indépendance et le 20 aout 1.960 
pour oon éclatement. 
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circulation des personnes; et des bie!ns è destination et en provenance du 

Soudain français. Beaucoup de familles d'origine malienne s'y sont installées 

et 01nt subi une wolofisation linguistique qui a même fini, dans bien des cas, 

par faire disparaître, du cercle familial, !a langue maternelle d'origine. 

La période postcoloniale ne s'est pa:s signalée par une rupture dans cette 

dynamiqu~: le nouvel Etat indépendant a continué à atfecter ses agents sur 

l'ensemble du territoire national sans distinction de race, de langue ou de 

religion. Le wolof qui s'était déjà positionné, dans le contexte colonial, comme 

langue d'unification s'est vite imposé aux autres groupes ethnocultureis. 

L'assimilation par le moule du modèle culturel wolof ou tout au moins la 

wolofisation de l'Autre par la langue a été largement favorisée par les: choix 

faits; dans la répartition géograpllique des structures d'enseignement et 

d'éciucation sur l'ensemble du territoire national. La macrocéphalie urbaiine au 

profit des villes du pays wolof, en particulier, Dakar et Saint-Louis, a eu 

comme corollaire un net déséquilibr~ dans les densités scolaires. 

Déjà, pendant la période coloniale, les premiers collèges et lycées furent 

implantés dans les régions à prépondérance linguistique wolof41• Ces 

structures polarisantes, appelées à accueillir des garçons et filles venues de 

différentes localités du Sénégal, voire de l'AOF, étaient donc des cadres 

prédisposés à remplir une mission d,e wolofisation pour élèves et enseignants. 

À la veille des indépendances, la création, à Dakar, d'une Université en 1957, 

devait renforcer cette wolofisation qui, d'ailleurs, allait s'étendre aux 

ress;ortissants d'autres pays de l'espace aofien. Le système de l'internat et les 

41 À Saint-Louis, l'école des Otages, créée en 1855 par le Gouverneur Faidherbe, fut érigée, en 1892, en Collège 
des Fils de Chefs et d'interprètes. 
L'Ecole Normale des Instituteurs, créée le 24 novembre 1903 à Saint Louis, était la pépinière des cadre5. aojiens. 
Rattachée au Gouvernement Général en 1907, cette école fut installée à Gorée de 1913 à 1937. Suite au décès, en 
1915, d'Amédée William Merlaud Ponty, Gouverneur Général de l'Afrique Occidentale Français de 1908 à 
1915, elle prit le nom de celui-ci. De 1938 à 1965, l'Ecole fut installée à Sébikotane puis à Thiès de 1965 à 1983 
avant d'être implantée à Kolda de 1983 à 1993. Depuis la rentrée scolaire de 1993~94, cette é;ole mythique est 
remplacée par les Ecoles de Formation d'instituteurs, EFI en acronyme. Contrairement à l'E~le Nor.mak: qui 
formait des enseignants-fonctionruûres, les EFI qu:" sont au nombre de onze en 2007, formem des enSt~ignants, 
d'abord versés dans le corps comme volontaires avuit cie devenir contractuels puis fonctionnai?.'~:s. 
Le ly,;ée Faidherbe, créé par décret du 20 juin 191'1, füt le premier établissement d'enseignement secrmdaire de 
l'Afrique Occidentùe Française. 
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rapports de voisinage en classe ou dans la cour étaient autant oie facteurs. 

facilitateurs d'une reproduction de réalités· culturelles nationales, souvent 

portée par le wolof qui faisait figure de langue transethnique d'unification. 
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CHAPITRE 2 : SYSTEI\ŒS TRADITIONNELS DE REPERAGE 

DANS LE TJEI1fi>S. 

Le besoin d'org.aniser sa vie et de gérer son temps a très tôt amené 

l'être humain à concevoir des s,équences temporelles conventionnelles; 

celles-ci, avant d'être déterminées par le biais de moyens technologiques, ont 

été, pour la plupart d'entre elles, adossées à des manifestations de 

phénomènes naturels. La première opportunité de mesurer le temps qui 

s'écoule et d'y faire des insertions personnalisées a été donc offerte à 

l'homme par la nature. 

Sans recourir à des démonstratio,ns scientifiques, l'on peut admettre que 

l'homme du paléolithique avait déjà son temps conventionnel pour gérer ses 

activités de chasse ou de cueillette ; la même rationalité peut s'appliquer à la 

gestion des opérations culturales au néolithique. Le phénomène a suivi 

l'évolution de l'humanité. Se situer dans le temps et y loger ses propres 

activités relèvent donc d1une nécess,ité permanente. 

Le temps qui accueille, abrite, entretient et détruit l'homme poursuit, 

inexorablement son vol en volant à la mémoire ses archives en dépôt. 

Cependant, la disparition physique de, l'homme ne devrait pas entraîner celle 

des actes qu'il pose, d'où l'importance du repérage de ceux-ci dans la marche 

du tiemps afin de les conserver pour s-t0i-même et d'aménager un système de 

renvoi permettant de communiquer avec la postérité. 

La réalité est que, dans son rapport au temps42, l'homme, de la 

naissance à la mort, épuise son temps de vie dans une trajectoire tout au long 

de laquelle il vit son temps à travers des faits ou des événements dont la 

42 Ici, le temps est considéré dans son acception telle que déclinée par le Petit Larousse qui le définit: comme 
« une notion fondamentale conçue comme un milien mfini. dans lequel se succèdent les événements et considérée 
souvent comme une force agissant sur le monde, lei; êtres >>. Un débat philosophique sur le temps pourr-àit aboutir 
à d'autres conclusions. Paul Ricœur, dans le tome 1 de « Temps et Ré:it », om,rage que nous lt''Cms déj:à: évo.:iué,, 
soutient que« le temps n'a pas d'être, puisque le :fi.r.tur n'est pas encore, que le passé n'est plm et que le p:ésent 
ne demeure pas>>. 
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fixation est utile pour la connaissance du passé et sa mlse en relatlon avec le 

présent et le futur. Se situer dans la marche du temps relève: dor,c d'un 

combat contre l'oubli et pour la production de sens dans la nécessaire mission 

de, prise en charge, par l'homme, des réalités et expériences indivldueUes ou 

collectives. Cette exigence de se raire utile par rapport à la vie et au: temps 

apparaît dans cette réflexion de Alfred Cordolani qui soutient que « c'es~ dans . . 

le 1emps que se déroule la vie de t'homme, c'est dans le temps OJUe se 

succèdent les événements et !es modes de pensée dont l'ensemble constitue 

l'histoire du monde, c'est à travers le temps que l'homme écrit l'histoire [ ....... ] 

On comprend dès lors le besoin u1·gent qu'a eu l'homme, dès son apparition 

sur la terre, de mesurer ce phénomène appelé temps43». 

Ce besoin de construire un temps cyclique ou linéaire peut s'appuyer 

sur plusieurs référentiels comme le font remarquer Boubou Hama et Joseph 

K- Zerbo quand ils écrivent que« le temps historique peut être lié à l'espace 

(un pas d'ici), à la vie biologique (inspiration expiration) mais il est sou,1ent lié 

à des facteurs extérieurs, à l'homme individuel, les phénomènes cosmiques, 

climatiques et sociaux1 etc., surtout quand ils sont récurrents »44• 

Les traditions orales relatives aux anciens royaumes africaiins 

·fournissent souvent des chronologies guidées par les durées de règne des 

souverains. En exploitant parallèlement ces intervalles de temps et des 

sources écrites, l'on peut arriver à replacer, dans le temps, des événements 

marquants45• Dans les chroniques des royaumes sénégambiens, même si les 

43 Alfred Cordolani. Comput, Chronologie, Calendriers m Encyclopédie de la Pléiade. L'histoire: et ses miettes. 
Charles SAMARAN (dir), Librairie Gallimard, 1961, p 37 
44 Boubou Hama. Joseph Ki Zerbo. Place de l'histoire dans la société africaine in Histoire Géné:rale de 
l'Afrique, Tome 1, op. Cit p 75 
45 Jean BOULEGUE nous propose un exercice de recoupements-réajustements dans 1m article intitulé Étude et 
représentation chronologique d'une tradition oralii: la chronique du Kajoor de Yoro Dyao, paru dans Journal 
des Africanistes, 50, 2, 1980. pp 123-130. L'auteur identifie deux catégories de dates issues 6.e œtte ttadition 
orale : les dates internes relatives à des événements situés à un moment indéterminé à l'intérieur d'un règne et les 
dates-limites situées à des périodes de changement de règne. Cette deuxième catégorie renvoiç, selon lui, à des 
repèms plus précis parce que portant sur des intt ,rvalles de temps nettement plus réâuits. Les recnupements 
opérés entre tradition orale et documents é-.."rits permettent, d'après cette analyse, d'ai.'Trver- à une trame 
chronologique à peu près exacte où les écarts, s'ils 1r<lstent, ne: dépassent pas d...."UX ans. 
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règnes des souverains ne sont pai; e,xactement datés, la durée 1je chaque 

règne est comptée, généralement mu la base des saisons des pluies;, puis 

mémorisée pour la postérité; à L-:et égard, elles offrent des pistes 

intéri3ssantes de reconstttution chro11ofogique. 

Dans le parler wolof, cette entreprise de localisation dane; le temps . . 
emprnnte, dans certains cas, le boulevard de l'intemporalité pour fixer, dans 

les mémoires, des faits ou événeme,nts de portée générale ou parUcu!ière. Le 

repérage dans le temps peut être inspiré par des phénomènes cosmiques 

telles que la rotation et la révolution de la terre. Parmi les indicateurs 

d'intemporalité qui permettent de faire défiler des souvenirs, l'on peut évoquer 

des. formules comme lu jiitu lii (préc:édemment), jamono yoo ya (autrefo,is) ou 

atam (c'est cette année-là). Ce procédé de datation semble être une pratique 

largement partagée par les sociétés à tradition davantage orale qu'écrite. La 

construction chronologique autour d'une année-événement est auss.i une 

donnée importante dans les systèmes de repérage dans le temps historique. 

1.2 Des indicateurs spatio-temporels 

1.2.1 La rotation de la terre 

Le mouvement apparent du soleil qui, en réalité, reflète des positions 

caractéristiques de la terre dam; sa rotation, a induit un phénomène 

d'appropriation se traduisant par la conception et l'adoption populaire d'un 

agenda calé sur les phases diurne et nocturne de cette mobilité terrestre. 

L'une des conséquences de cette rotation est la succession des heures, donc 

du jour et de la nuit, mécanisme cosmique permettant à l't,omme de 

déte,rminer des séquences temporelies adossées aux moments de pénombre 

ou d'éclairage. 
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Chez ies Wolof, ce temps cyc\ique est découpé en six unttés de temps 

dont chacune peut être évoquée po..1r héberger des actions, des faits ou des 

événements. De l'aube à la nuit, cette délimitation temporelle cl<lnne, 

successivement, njëf, suba, Jroor yoor, njoloor, ngoon, guddi. Le souci 

d'entourer le système oie repérage de davantage de précision amène à 

procéder à un sous-découpage pouvant donner, à titre indicatif, suba te!ef (t~t 

le matin), diggi bëcëk (au milieu du jour) ou xaaji guddi (au milieu de la nuit). 

Cependant, une homophonie const1uite autour de suba peut être déroLrt:ante 

pour des personnes étrangères à la culture wolof : ce vocable signifie, à la 

fois, matin et demain. De la même manière, la conception d'un jour qui dure 

24 heures, donc englobant les phases diurne (bëcëk) et nocturne (guddf), de 

même que le comptage du jour à partir de l'aube et non de minuit sont cles 

réalités culturelles qu'il faut intégrer dans les études sociales pour éviter que 

de tels référentiels ne brouillent les pistes de l'analyse des systèmes 

chro,nologiques en vigueur dans ces sociétés. 

Aussi, les heures de prière dans l'islam ont-elles largement influencé la 

distribution sociale du temps : les cinq prières, fajar, tisbaar, takusa,a,n, fimis et 

gewé alimentent un mécanisme de repérage pour fixer des événements ou 

des actions dans la temporalité. 

Dans cette conception de la chronologie, ces différents repères 

interviennent, souvent, en tant que complément d'information à valeur de 

précision dans l'intemporalité. Des formules récurrentes dans les discours de 

reconstitution du passé tels que ce jour-là à l'aube, un soir de cette armée-là, 

réveillent, dans les mémoires, davantage le souvenir d'un événement que la 

date exacte de celui-ci. Cette forme cle représentation ne renseigne donc pas 

sur la date exacte mais donne des orientations assez précises dans ce qui est 

imprécis. Ce genre de récit privilégie, dans son entreprise d'historisation, le 

moment du déroulement de l'a.ctüon au détriment de la date de cellE~-ci. 
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Le recours au mouvement apparent du soleil pour graver des faits ou 

des événements dans les mémoires individuelles est donc L;ne donnée 

culturelle importante pour la compréhension du fonctionnement des types de 

société à tradition davantage orale qu'écrite. Le principe consiste à loger 

l'événement ou l'action dans un moment d'accueil du temps cyclique 

journalier. Le §louvenir de ces obj~ts d'histoire est déclen~hé, een généra!, 

quand la mémoire pointe son curseur sur une année-événement L'histoire 

colleictive permet ainsi de convoqueir des histoires individuelles mais qui sont 

importantes pour apporter ou compléter des informations qui manquent 

souvent dans les reconstructions généralisantes. C'est tout le sens de l'apport 

souhaité des récits autobiographiques dans les constructions historiques sur le 

temps présent. 

1.2.2 La révolution de la terre 

L'une des conséquences olu tour que la terre fait autour du soleil est la 

succession des saisons, réalité qui inspire la mise en place d'un comput qui 

s'insère dans le temps c>rciique. 

Le milieu soudano-sahélien qui abrite le Sénégal est marqué, du point 

de vue de la pluviométrie, par l'existence de deux saisons : une longue saison 

sèche allant de novembre à juin e,t une courte saison des pluies qui va de 

juillet à octobre. Cependant, ce déc:oupage commandé par le paramètre de la 

pluviométrie ne fonctionne pas d~1ns l'absolu en milieu wolof. Des réalités 

atmosphériques, économiques et sociales se sont conjuguées pour donner un 

découpage en quatre saisons : noor {de décembre à avril), cooron (de mai à 

juin), nawet (de juillet à septembre) et /olli (d'octobre à novembre). 

Le noorcorrespond, en général, à la période de restauration des cases et des 

clôtures des maisons, de la comr..-iercialisation des arachides et de l'exode 

rural. 
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Le cooron porte les signes annonciateurs de la saison des pluies ; c:'est lai 

période du décorticage des graines d'arachide réservées comme semence, du 

défrichement1 du brûlis et du retour au village. 

Le nawet est la période des activités culturales: semailles, binage, îabourage, 

sarclage, surveillance des champs, atc. 

Le /ol!i est la saison de récolte d4 mil l1âtif, du mal"s et des produits des Jardins 

familiaux (oseille, courge, gombo, aubergine, etc.). C'est la période des 

grandes cérémonies de réjouissanc:e dont les plus populaires sont tes Jeux de 

lutte traditionnelle46• 

Chacune de ces saisons peut être convoquée pour évoquer des 

souvenirs d'actions, de faits O:! d'événements dans une perspective 

chronologique qui se foœlise sur le moment au détriment de l'inscription sur 

l'échelle d'un temps linéaire. La rècurrence, un des aspects les plus visibles 

mais aussi certainement le plus apte à entretenir une confusion dans l'usage 

du temps cyclique, apparaît, pour les spécialistes des questions sociailes, 

comme un obstacle majeur dans la reconstitution fidèle du passé. Sous ce 

rapport, le recours aux archives; écrites nous semble être une mesure 

conservatoire pour fixer à temps des faits inscrits dans les limites du temps 

cyclique. 

Ces différentes saisons sont utilisées comme repères pour asseoir une 

chronologie mais leur usage, dans les études sur les communautés qui en 

sont porteuses, requiert un minimum d'imprégnation culturelle. 

Dans certains cas, les séquences temporelles prêtent à équivoque. Par 

exemple une datation calée sur trois saisons des pluies correspond, en 

réalité, à deux ans dans le calendrier civil ; pourtant elle est comptabilisée 

comme trois années d'ancienneté. Ce modèle fonctionne encore1 en 

46 Les jeux de lutte traditionnelle, au-delà de ! 'aspect réjouissance qui s'y attache, sont un faii: de civilisation. Ces 
grands moments marquent la moisson des céréaJes locales, dontc la dégustation du couscous à base de nouveau 
mil. Les lutteurs, de façon spontznée et désintéres~., se, prêtent à ce jeu de corps à oorps qui dme, en général, de 
mimùt au petit w.atin sur la place du village où se côtoient des hommes et femmes venus d'horizons divers. 
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particulier dans les zones rurales du Sénégal où il permet de fixer l'âge des 

espèces animales domestiques. « Mon cheval a deux hivernages)> signifie, 

pour certains déclarants, deux ans alors qu'en réalité cet animal n'en a qu'un. 

Le m1our périodique d'une saison n'équivaut point à deux années écoulées. 

Cet écart entre l'âge prêté et l'âge rér!I pose des problèmes de datation. Cette 

récurrence des repères rappelle l'exercice de comptage des intervaHes et des 

bornes : trois · bornes correspondent 1!1 deux intervalles tout comme trois 

hivernages équivalent à deux années. 

C'est un fait de culture qu'il faut intègrer dans les études historiqu1as et 

sociologiques. « Selon que l'on compte le temps en lunes, en saisons sèches 1 • 

en années de longueurs variées ou <~n cycles plus larges, on rendra compte 

de la chronologie d'une façon plus ou moins claire pour un auditeur 1om1é 

dans une autre culture et cette chronologie témoignera plus d'une certaine 

conception du.temps que de l'histoire~ elle-même »47. 

li arrive aussi que des phases décisives dans l'évolution des 

comportements culturaux soient mtenues comme balise pour dater des 

événements. C'est le cas de la florE1ison de l'arachide ou de la maturatiûn du 

mil qui peuvent être é\foquées dam, des récits à des fins dei précision 

chronologique ou pour provoquer l'ouverture d'une page d'histoire déposée 

dam; la mémoire. 

47 CALVET (Louis-Jean): la tradition oral~Paris PUF, 1984, page 93 
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2.2 Des modes de datation a.utour du substantif « At. » ................. a.a.a...;; ........ __........, ............................ __ ~ --

2.2.1 « Atam » : un dateur de subordination dans la 
Contemporanéité 

Au plan morphologique, « Atam » est un syntagme nominal wolof 

composé du· substantif« At » qui r;ignifie année et du suffixe « am » qui, 

normalement; induit un déterminan1 possessif signifiant son ou sa. 

En principe, « atam » est un grol1p~~ nominal possessif dont la traduction 

littérale est son année. Cependant, dans la narration historique, lr:i, syntagme 

est d'usage courant pour dater des événements connectés à desseili1 à un 

événement principal tacite. Dans l'acception qui fait de« Atam » un <~at,:!ur dE~ 

subordination dans la contemporanéité, l'e}(pression, utilisée sans complément 

de nom, signifie «C'est cette année-là que ... ». Elle appelle? donc urn~ 

proposition subordonnée relative. Elle sJemploie alors après avoir identifi{~ et 

reconnu comme tel, un événement principal dont l'évocation réveille, dans les 

mémoires, des souvenirs adjacents et contemporains. Sous ce rapport, les 

linguistes lui reconnaissent une ·fonction dite anaphorique. Ce datour de 

subordination est donc relié à un référent bien identifié dans un discours 

précédent. Le syntagme nominal « aram » aide ainsi à fabriquer un r:alenclrier 

historique ambulant dont les composantes, telles que articulées dans les 

mémoires, supposent l'existence E1t la prise en compte tacite d'un rét=érentiel 

é"<mementiel. 

L1usage de « Atam » permeit cle convoquer des événements s;atellites 

qui n'ont de valeur chronologique que parce que adossés à un événement~ 

phare. 

Des mémoires du monde rural sénégalais gardent encore en souvenir l'année 

de la «graine avariée» (aflatoxine,)48, communément appelée« Atum ,,erte hu 

saabu ». La simple évocation de cette année fait dérouler un Ghapelet de 

48 Cet événement correspond à l'année 1927 marquée par mie pluviométrie à la fois excédentaire et intempestive, 
ci! qtù a occasionné une altération de la gousse cl'amchide. 
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« c'1~st cette année-là que ........ j'ai fei1it ceci, j'ai eu cela, tel événement s'est 

produit », etc. 

Ces datations de satellisation offrent l'image d'une coalescence autour 

d'un noyau dur qu'est l'événement-rnpère pour donner un répertoire individuel 

ou collectif calé sur une séquence temporelle qui, elle-rnême, Eist 

«événementée» pour prendre date. 

« Atëim » est un indicateur de souvonir provoqué qui induit une simult~tnéitê 

par rapport à un événement de commandement central dont il est clirecteim1mt 

tributaire. N'ayant pas, pour celui q~1i parle, fait l'objet d'une datation précise 

dam; le temps linéaire, cet événemont principal ne renseigne pas, plus que ie 

dateur de subordination clans la conl:emporanéité qui lui est adjacente. 

« Atam » se positionne ainsi comme un indicateur d'intemporalité qui, p()ur 

être cerné dans ses contours chronolc1giques, appelle, de la part du chercheur 

des efforts d'investigation pour mtmuver la date exacte de l'événement 

principal de commandement. Sous ce rapport, il peut, par analogie, mider à 

retrnuver les dates exactes d' «années-événement» collectives ou 

pemonnalisées. 

2.2.2 « Atum ... » : un synta~1me wolof pour historiser 
l'événement 

Contrairement à « Atam » qui est un dateur ouvert, (( Atum >.\ 

littéralement, « l'année de ... », suppose un complément de nom qui en fait un 

dateur axé sur un événement précis ; dans la restitution d<t cellli-ci, ,la 

fonnulation peut privilégier un animal, une chose ou une personnu. 

0·~1illeurs, davantage que la personnalisation de la date, la personnalisation du 

temps semble être une donné1! sociologique largement p1artagêe ll)ar 

différentes sociétés du monde. Le temps qui s'écoule pour tous ,~st interprété, 

par moment, comme celui qu'emplit la vie ou l'action d'un hommEi. A partir de 

cette approche, le temps global eist phagocyté, dans certaines consciences, 

par un temps sectoriel auquel on donne de l'importance en t~mt qu'unité 
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temporelle devant moduler le cours temporel d'une entité. Cet aspect 

sociologique de la chronologie, relativ19 à la. mesure et à l'appellation du temps 

apparaît dans cette réflexion de Ro9er Chartier : « les temporalités tlistoriques 

maintiennent une forte dépendance par rapport au temps subjectif: ,, ia 

Méctiterranée au temps cle Philippe Il » repose, au fond, sur urm analogie 

entre le temps de la mer et ,:elui du roi, et la longue durée n'y est qu'um~ 

modalité dérivée de la mise en intri~1ue de l'événement »49• 

La personnalisation d'une année civile à travers un événement 

marquant est, certes, utile pour la situation chronologique de faits historiques 

conservés dans les mémoires 1 mah> elle a IJinconvénient de contribuer à 

maintenir, dans l'anonymat, des acteurs historiques souvent ~out aussi 

importants que ceux officiellement retenus. De la même manière 1 la mise en 

vedette d'une personnalité dont le temps de vie ou les « exploits l> sont, par 

assimilation-phagocytose, confondus avec le temps d'une aventure co!leciive, 

suite à une décision unilatérale de suspendre la marche du temps réél, 

procède d'une logique d'exclusion favorable à une conception éliti!Ste de 

l'histoire. Par un choix, pour le moins arbitraire, le temps individuel prend alors 

le dessus sur le temps collectif et se permet même de suspendre le temps 

réel, le temps de mettre sur un pié<le~ital, « l'homme du temps ». C'est toute la 

problématique des « héros » de la résistance africaine face à la pénétration 

coli:miale, ces acteurs souvent prÉ)Semtés comme des êtres omnipréE:ents et 

omnipotents qui . agissent en solitaire, apparemment en l'absence des 

populations. Celles-ci, pourtant, peir leurs idées et leurs actes, ont dét,,rminê, 

sinon largement influencé la nature des trajectoires dessinées par l(~S peuplieH,. 

La présentation des «pères» dès indépendances, dans beaucoup d'études 

historiques, a obéi à la même lot1ique de mise en vedette de dirigeants au 

dé1riment des dirigés qui sont pourtant de véritables accélératE~urs de 

processus. 

49 Roger Chartier. « Philosophie et histoire : un dialogue», in François Bédarida (dir), L'histoire çt le niétier 
d.'historienen France, 1945-1995, CNRS, 1995, p 160 
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Cette personnalisation de l'histoire, em~ore portée par l'histoire ornle ou par, 

une certaine historiographie, s'inscrit souvent dans un cadre de légitimation 

qui promeut l'histoire des vainqueurs au détriment de celle des vaincus. Même 

dans cette histoire des vainqueurs, 1~ traitement de l'information historique est 

en général marqué par un déséquilibre entre le héros et le peuple qui l'a 

soutenu et accompagné dans une aventure collective. La remédiatfon p::ir une 

dépersonnalisation de l'histoire-ci isGipline appelle donc des actions 

d'invi?stigatiori et de réécriture du pansé. 

Bien avant le choix d'événements historisants liés à la deuxième ouerre 

mondiale, la mémoire collective a usé du procédé de sélection par impointance 

prêtéte pour fabriquer un répertoire d'années-événements. Nous en retnnons, 

à titre indicatif, quatre exemples dont les formulations s'artic::ulent., 

respectivement, en respectant l1ordn? chronologique, autour d'un animalr d'une 

chose et d'une personne. Pour h~ cas de figure personnalisé, la port.ée 

sociologique des deux situations que nous avons retenues nous semble 

suffisamment intéressante pour mériter, à notre avis, d'être mise on évidence. 

La première .date du début du XXe siècle tandis que la seconde, dei 1 ~176 

seulement, donc pertinente pour illustrer la permanence de mécanismes de 

datation. En outre, l'une comme l'autria ont permis de mobiliser et de créer un 

engouement populaire mais avec c1es supports différents : la religion, pour la 

première et l:argent, pour la seconde. 

«Atum ftay wa » : dans IJhistoire de rlslam telle que consignée et 

restituée par la mémoire collective!, le commun des croyants retient quo .le 

Prophète Muhammad est né «l'année de l'éléphant »50• Cette formule est 

récurrente dans les grandes veillét:!S religieuses communément appelées 

« Jang » et qui sont articulées sur l'histoire de l'islam. 

JP Cette référence correspond à l'année où les AbysHins, dans leur mission d'évangélisation r.'en sont pris à la 
Mocque où fut ,envoyé, sur les ordres d' Abralm, gouverneur Abyssin, un éléphant pour détruire ra KAABA 
L'œuvre fut vaine. Dans ces discours religieu."< de commémoration de la naissance du Prophète sont aussi évoqués des 
événements repères comme « at11m gadaay ga », l'année de l'hégire ou« atum ralfaan ma}>, l'année de la montée céles1e. 
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«Atum poram ngiif ma » : c1t~st l1année du ramassage, pour ce,tains, 

de grains de pain de singe (Andasonia digitata ou buy en woh:,f), eit pour 

d'autres, de ceux du Parkia biglobosa, communément appelé nete ou uul en 

woi()f. Quel qu'en fût le type de grain, l'opération résultait de la décis.ion cle . 
l'autorité coloniale d'organiser un wcensement de la population en 18f1·1. Au-· 

delà de l'événement en tant que fait historique important, il nous a semblé utile 

de partager, à travers une lettre y afférente, l'organisation pratique de ce 

recensement. La lettre de Ernest Noiret, administrateur colonial à C:iuédel 

Mbcidji, Roi du Saloum en donne leH détails en ces termes : « Le g()uverneur" 

prescrit aux commandants de cercle, aux bours des divers pays de l'aire le 

recemsement de tous tes habitants car il veut connartre l'importance des g(ms 

que nous protégeons. Pour le Saloum, tu devras faire co,:inaftre les provinces 

que tu commandes, les vilfages qui composent chaque province t~t combien H 

y a d'habitants par village sans excE~pter les captifs. 

Voici comment tu devras procéder pour que ce soit plus facile ti faim. Pour 

chaque village il y aura six petits sacs, on prendra des pistaches ou des grains 

de pain de singe ou de tamarin. Dans un sac on mettra autant de g'fa;ns qu'i(Jr 

aura d'hommes dans le village. Dans un autre sac, autant de grains qu'il .Y a 

de femmes, dans le troisième autant de grains qu'il y a d'enfants garçons 

depuis le petit qui a un jour jusqu',3u plus grand qui n'est pas marié «:mcore, 

dans le quat1ième sac, autant de grains qu'il y a de filles depuis la pet;te d'un 

jourjusqu'à celle qui n'est pas encore· mariée. Enfin dans le cinquième sac on 

mE~ttra autant de grains qu'il y a de captifs hommes et dans le sixième sac 

autant de grains qu'il y a de captives femmes. Chaque sac aura un<~ marque 

pour le distinguer et les six sacs senmt en paquet pour chaque village. 

Tu donneras des ordres à chaque chef de canton et à chaque chef de village 

pour qu'il fasse ce travail très sé1ieuseinent sans oublier personne car le 

Gouvemeur mettrait de grosses amendes à ceux qui refuseront. Il ne faucfra 

pas oublier les camps peulhs qui h;;1bilent dans le Saloum ... »51 . 

51 Archives Nationales de France, Papiers privés NOJROT, 148 AP 3, dossier l, pièce 9, Lettre de NOIROT à 
Guéc1el MBODJ, du 2 aoftt 1891. Docwnent contenu dans: C. BECKER et V. MARTIN, Les Premiers 
Recensements au Sénégal, Partie I, Présentation de~ docwnents, CNRS, Kaolack, juillet 1970, p 1~28 
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«Atum Juma » : rannée de Juma désigne une révolte d'inspiratic1n 

religiEmse qui marque la fin de la rèsistance armée et le début d~! miu,e en 

œuvrie d'une résistance de rechange6?.. C'est au nom de l'Islam que Juma 

Njaty SOW a organisé et conduit sa révolte en 1901. Le phénomène s'inscrit 

dans une dynamique dont les manife!stations remontent assez loin dains IE~ 

tempis. L'espace Sénégambien a été !~ecoué par des mouvementi, r(>Jli~Jiernc 

bien avant Juma. L'expansion Almormvide au XIe siècle, les Tciucou!eurs 

musulmans sous la direct.ion du marabout maure Nasr-AI-Din au )<Vile, 

l'installation de théocraties musulmanes, d'abord, au Bundu au XVUe s;iècle, 

puis au Fuuta Tooro au XVIIIe siècle, le Jihad de Elhadji Omar TALL ,~t de 

Maba Jaxu BA au XIXe en sont des exemples. Le Jihad est donc une tradition 

bien établie en Sénégambie53. Si nous ;:idmettons que le XIXe siècle· a été, Hn 

Sénégambie, celui de la conception EJt de la mise en œuvre de la gu,~ne 1:::aintt~ . 
et IE~ XXe siècle, celui de la résistance pacifique au nom de l'Islam puis de la 

coexistence pacifique avec le colonisateur, la révolte de Juma qui intervi(mt «m 

1901 nous semble s'inscrire, comptt.! t«:!nu de sa nature, dans un rnouv«~ment 

de transition. 

Cert~1ins ne retiennent de l'homme que le malheur qu'il a occasionné au 

Saalum54. 

À la lumière des recoupements opérés dans les témoignages on3u>e, .Juma 

serait né entre 1849 et 185355• S!l révolte a consisté à s'attaquer à des 

symboles de l'autorité coloniale, en saccageant le poste administratïf de 

Malhem et en coupant les fils télégraphiques qui traversent la région. 

52 Pow· plus d'infonnations sur cet événement, voir : 
Abdoulaye TOURE ; »Atum Juma » : 1901. Un é\éncment-repère resté vivace au Saalum, Revue AFRIKA 
ZAMA.NI n° 4, CODESRIA, juillet 1996, pp 1-17 
J3 Plusieurs études ont été consacrées à cette question. En dehors des ouvrages classiques, on peut se reporter 
aux 1evues suivantes: Revue Sénégalaise d'histoire vol l n°I 1980. Historiens-Géographes du Sénégal 11°3 1988 
54 Matar DRAME (85 ans): entretien du 21-08-1993 et Amalh Satou TOURE (83 ans): 23-08,.1993 .Tous les 

deux se contentent seulement de rappeler que Juma étnit un illuminé tué vers Kafirine. 
55 Nous avons pu proposer cette grille suite à 1m entwtien, le 20-07-1997 avec Abdou Rabmane ND1A YE du 

village de Keur Mallé (52 km de Kaolack) ; il reprend deux sources orales dont l'une parle de 4S ans au début 
du mouvement et l'autre de 52 ani,. 
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La répression fut particulièrement violente et les dégâts collatéraux, 

nombreux56, comme d'ailleurs l'a reconnu l'autorité coloniale qui e1mrmo que 

«M. Rocaché avait brûlé le village de Diama Thiévy accusée de connivence 

avec: Diouma »57. L'affaire eut lieu un vendredi, jour saint et de prière 

collective. Cette mosquée de Diama Thiévy, brûlée en 1901, n'a été 

reconstruite que 60 ans après. 

Mal~1ré ces représailles de grande envergure, Juma poursuivit son moi.N~?ment 

mais avec beaucoup de pertes humaines. Ainsi, prit forme, dans la conscience 

collE!Ctive, une image d'apocalypse rendue par l'expression « Hayu Juma », 

littéralement, « le malheur né de Juma ». Cette situation de p<:~ur et de 

psy<;hose de la répression a occasionné des mouvements migratoires en 

direction de la Gambie. Finalement Juma fut capturé puis tué. De nombreuses 

sources orales attestent que la tête) du marabout fut exhibée au grand pulliic 

avant d'être transportée à Kaolack. Ces différentes péripétieis se sont 

produites au mois d'avril 1901 mais les dates retenues ne· sont pas 

concordantes58 • Un an après l'événement, l'administration en fit I<:~ comptE~ 

rendu suivant : uEn 190·1 une agit~1tion plus grave, résultat d'un~? campa!Jn<~ 

active menée contre notre influenco par le marabout Diouma, avait un instant, 

pam menacer la sécurité publique clans le cercle du Sine-Saloum. L'ei;.prit dt~ 

décision et de fermeté dont fit preuve, en cette circonstance, Je gon.Jv(~rneur de 

la colonie, la politique de conciliaUon et d'apaisement qui suivit la répression 

des troubles ramenèrent, d'une façon définitive, l'ordre et le calm,a dans 

cette région. En 1902 les partisans. da Diouma qui avaient émigré en Gambie 

rentraient dans leur pays, repentants et soumis à notre autorité"5B. Cette page 

d'histoire riche en péripéties est iru;onnue de beaucoup de Sénégalaiu mai!,, 

sans en connaitre les détails, la mémoire collective en garde le souvenir en 

56 'Dtlemo Kéba Sy (70 ans) ùnam de Diama Toiévy nous a appris lors d'un entretien (19-7-97) , que !Km grand
père Alfa Dembo Koto est tué le même jour alors qu'il lisait le Coran. Il nous a même montré la t<>mbe. 

57 ANS: lettre n° 95 du 3-1-1903 adressée au ser.;rétrure générnl du gouverneur de Saint-Louis par Le Filfü1tre 
commandant le cercle du Sine - Saloum. 

58 Mohamed MBodji parle, dans sa thèse, dil vendredi 12 avril pour l'incendie et du 13 pour l'cx(:cnticm de Juma. 
Dans lllle lettre officielle du 29 - 05- 1901 (numéro 921) le gouverneur général de l'AOF parle des 15 et 16 
avril pour les mêmes repères. Notons cependant que le 12 avril 1901 correspond bien à un jonr de vcmdredi. 

59 ANS 202/18 op.cit 
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tant qu'événement-repère auxquels: ~;ont connectés d'autres é\/énernents 

indi11iduels, familiaux ou communautairr:is. 

« Atum Abdou Xaalfs» est une année-événement et un événernent

repère pour désigner une opération rJ'escroquerie de grande envergure et 

ayant eu comme cadre le 11illage de Keur Harnbu dans la région de Kaolacl(. 

En 1976, le village de Keur Hambu Elst devenu, subitement une agglomération 

parce qu'accueillant, au fil des journ, un flux important de personnes 11t1nues 

s'enrichir auprès d'un des fils du village, Abdou TOURE, alias « Abdou 

Xaalis », littéralement, « Abdou J'13rgent », Abdou faiseur de riches. Ce 

hameau a connu, certainement, l'un des taux d'urbanisation temporaire les 

plus élevés clu Sénégal. Cet illuminé déclarait avoir un don de doubl,3r les 

sommes, à lui, remises. Automatiquement se constitua uine chaîne 

d'intermédiaires entre lui et les milliers de candidats à l'enrichissement facile. 

Ces rabatteurs se chargeaient de 11erser l'argent collecté et de remi!tl:re aux 

intéressés les sommes multipliées. Au bout do quelques semaines, la machinu 

s'est grippée et seuls les premiers servis ont profité de cette tontine d'un genre 

particulier. Abdou a fini par être arrêté et cet événement a laissé des villages 

entiers dans la pauvreté car les, familles se cotisaient pour déposer h~ 

maximum d'argent possible. L'intéressé, aujourd'hui libre, soutient qu'au 

moment de son arrestation, la police lui a extorqué plusieurs mailles Eit saies 

bourrés d'argent. Aujourcl'hui, beauc:oup de personnes du Saalum ignorent 

l'a.nnée civile 1976 mais gardent encore vivace, le souvenir de « Atum Abdou 

Xaa/is » qui fonctionne comme bulletin de naissance pour beaucoup 

d'adolescents d'aujourd'hui. Les louanges de « Abdou Xaalis » sont intégrées 

dans le répertoire de troupes folkloriques du Saalum. D'ailleurs, cl131; amuseurs 

publics bien inspirés déforment volontiers le toponyme en parlant de « /(eur 

Jambu » (trahison) à la place du toponyme « Keur Hambu ». 
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CHAPITRE 3: ÉVÉNJrMENT, ANNÉE-ÉVÉNEMENT JET 
r r , 

EVENEM:ENT-REPERE 

La marche de l'humanité est ponctuée par des événements dl()nt la 

simple évocation renvoie, souvent, è une page d'histoire. Celle-ci, au-delà dip 

son statut classique de passé reconstitué, fonctionne, en particulier dctns les 

sociétés anciennement d'oralité, comme un fait de civilisation. Le ~;impie 

événement, une fois sélectionné du fait de son impact social, économique ou 

culturel, devient un événement-parabole puis un événement-repèn,. Au 

Sénégal, le réflexe de rattachemnnt du vécu individuel à un événement-

repère constitue un procédé largement partagé chez les personnE:s d'un âge 

avaincé60. Le choix d'un événement clans le temps et sa consenration par la 

« mémoire sociale» apparaissent dés lors comme une partie de« l't'ime d'un 

peuple». 

Ces balises historiques com,truites autour de l'événement constituent 

des données sociales importantns pour la compréhension de CE!11aine;s 

tendances du passé mais aussi pour faire des comparaisons utiles par rapport 

au présent. Sous ce rapport, la convocation du déjà vécu p,aut ,:lider à 

st1t1cturer des approches ou à moduler des appréciations inspiréet; d'une 

intE!raction avec le vécu du moment 

L'événement d'hier, érigé en année-événement par la mémoire 

collective qui en fixe le souvenir, est ensuite réutilisé comme niveau zéro pour 

dater des faits de portée indh,iduene ou collective. L'année-événf!~ment passe 

ainsi au stade d'événement-repère. 

60 Lors d'un entretien en 1990, avec la vieille Bator DIOP domiciliée à Ndoffane, village situé dans Je 
département de Kaolack, elle nous apprit qu'ellf.l ne connaissait pas son âge réel mais qu'à« l'année du quintal 
;\ :;p » elle s'exerçait au pilage du mil. Quand 011 sait que cet événement-repère a eu lieu enl9I4 et que dans la 
société traditionnelle la jeune fille, en génüral, commence cet exercice à l'âge de dix aor., on peut 
approximativement lui indiquer son année de llilissance. 
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1. 3 L'événement dans lct~hamjl_psycho-social 

1.3.1 L'événement : objet: d'histoire et déclic mnésiqure 

Dans I' Encyclopaedia Universalis, l'événement est défini comme œ qui 

«advient à une certaine date et dans un lieu déterminé » 61 • De ce1te dé'finition, 

il découle que l'événement, par eHsEmce, est une donnée de l'effet conjugué 

d'êtres vivants et de choses dans llne double unité de temps et dle lieu. Sous 

· set forme d'existence, il peut tantôt relever d'une contingence, tantôt d'une 

pro1grammation. 

Certains événements, dans Jeur caractère fortuit, ressemblEmt at1 fait et 

à l'accident mais d'autres, en raison d'une approche déterminée en amont 

pour agir sur le cours de leur réalis.ation, se distinguent d1eux. L'avènement de 

l'événement peut donc résulter d'un aléa tout comme il peut ëtrE, sch,mment 

provoqué par l'homme dans une logique alignant des causes et leurs effets 

attnndus. Dans les deux cas, c'est l'importance prêtée à l'événement qui en 

fait un objet digne d'être sélectionné, conservé et au besoin commémoré. Il 

prend alors les contours d'un fait historique. C'est peut-être là tout le sern; du 

pac:te entre l'événement et ceux qui sont chargés de l'immortaliser, au premier 

rang desquels, l'historien. 

La valeur intrinsèque de l'événement et la conscience qu'on en a 

semblent être des paramètres détewminants dans la sélection de celui-<!i et sa 

consignation, écrite ou orale, pour 1~1 mémoire éternelle. Pour füre éh:!vé au 

rang d'historique, un événement 11ojt avoir « de l'importance, mériter d',être 

distingué, par son ampleur et s~s conséquences, des évém,menta avec 

lesquels on serait tenté de le comparer »6'.2. C'est cet arrêt marqué ave1c fc,rce 

dans la trajectoire du temps 1!t sélec:tionné par l'individu ou le groupe~ social 

comme fait marquant qui confère à l'événement un statut d'objt!t d'histoire. 

61 Roger Bastide. Evénement (Sociologie), inEnçyç_tQP.aedia Universalis, Corpus 7, p 629. 
62 Pforre-Yves Bourdil. La mise en s~ l 'histc.irJ;, l'invention de l'homme laïc. FJammarion, 1998, p 8. 
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Contrairement au fait qui peut parfois relever d'une construction cle, l'1esprit, 

l'é\fénement, sous sa forme qui nous intéresse, ne dépend pas 

nécessairement de la volonté de l'homme quand il est déjà arrivé. Il frappe par 

sa prégnance, son empreinte et son impact sur les consciences. 

L'histoire, à sa naissance, était événementielle. L'événement a donc engendré 

IJhistoire-discipline mais celle-ci a travaillé, au quotidien, à l'immortalisf.ff et ,) 
lui donner vie au présent; sous ce rapport, J1histoire se nourrit de l'événement 

mais, en même temps, olle a le privilège de le maintenir en v~e dans les 

mémoires et les écrits. 

L'événement et son traitement sont donc au cœur des préoccupations 

de l'histoire-discipline. Comme pour l'étayer, Arlette Farge Boutient que 

« l'E~vénement qui survient est un moment, un fragment de réalité perçue qui 

n'a aucune unité que le nom qu'on lui donne. Son arrivée dans /1e temps est 
immédiatement mise en partage pétr ceux qui le reçoivent, le voient, en 

entiendent parler; l'annoncent puis le gardent en mémoire. Fabricant et 

fabriqué, tévénement est' dJembléo un morceau de temps et d'action mis en 

morceaux, en partage comme on discussion : c'est bien à travt:irs les 

lambeaux de son existence que l'historien travaille s'il veut en rendra ,;ompte. 

Face à l'événement retrouvé ou relaté, il est devant une absenc<:? d'ordre. 

LJévénement serait de l'ordre du désordre, de l'éclatement des perceptions et 

du sens » 63. 

L'historien, appelé à abordr?r un objet d'histoire par le boulevard de 

l'événement raconté, en tant que c< parole-source», ne perd pas de vue que 

ce matériau est, plutôt qu'une fin un soi, un moyen de tendre vers davantage 

d'objectivité. Le témoignage qui ent fait sur un événement porte ctos marques 

potentielles d'altération dont les plus visibles nous semblent être liéen au 

temps écoulé et à l'état sensoriel du témoin. L'effectivement transmis n'est pas 

exactement le réellement vécu comme le fait remarquer Alfred Sauvy qui 

63 AIiette Farge. Des lieux pour l'histoire, Éditions dn Seuil, janvier 1997, p 82 

159 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



soutient que « un événement qui survient frappe les sens des témoins. Mais la 

transmission de ce qu'ils ont vu ou antendu n,est ni instantanée, ni fi(Jèle. Um, 

certaine fraction de ces faits est transmise et circule »64• 

L'événement objet d'histoire doit donc être débarrassé des propos; parasites 
' 

imputables au témoin-locuteur et de! la subjectivité du témoignage cle ract(~ur. 

C'e1st ce substrat événementiel qL!i ,~limente l'opinion publique i:1vant de se 

mtmr en dépôt en mémoire pour servir de stimulant au déroulem~mt de 

souvenirs. 

En tant que passé reconstitué, l'événement, au-delà de son aspect 

factuel, marque son territoire dans les mémoires collective et individut!lle du 

fait de la construction de sens qui l'accompagne. De ce point de vue, sa 

simple évocation agit comme un déclic mnésique, un stimulant pour un débit 

de mémoire. A l'image d'un livre, la S(:!Ule évocation du titre de 1·ouvmge1 suffit.1 

pour déclencher, chez celui qui ra lu, le souvenir de son contenu. 

1.3.2 L'événement : un structurant idéologique 

Traditionnellement1 l'événement sert de support à l'historien pour faire 

revivre le passé au présent. Dans son approche et sa démarche, l'historien, 

quelle que soit la manière dont l'événement est vécu, le prend, à la foh>, po1Jr 

ce qu'il est et pour la consciencn qu'il en a au moment de na re!ltitution 

verbale ou de son écriture. Cette interaction entre l'historien porteur_ d'une 

idé1:>logie et l'événement avec sa charge idéologique, entretient, de fmit, une 

situation d'influences réciproques qui finit par moduler, dans le traitement. cle 

l'infonnation, une vision, une conviction et une présentation des ch,::>ses. 

Avec l'évolution des sciE!nceB sociales, politiques et économiques, cette 

préoccupation classique de l'historien s'est enrichie d'une autre qui mett 

l'événement au cœur d'une analyse du passé et du présent pm· rapport im 

64 AJfred Sauvy. L'opimon publim~ Collection Q11e sais-je 't n° 701, PUF, 1956, p 26 

160 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



futur. La notion de passé reconstitué propre à l'histoire, côtoie alors oelle de 

futur constitué spécifique à la prospec:tive. 

Le traitement scientifique de l'événement se fait donc sur un fond idéologique 

pouvant agir en cause ou en connéquence sur les formes d'interprétaition et 

d'écriture des réalités dont il est porteur. 

La présence de cette dimension idéologique, obseri,ablE1 dans 

l'intervention, en seconde main, d~i l'historien sur l'événement, est aussi 

repérable, certainement dans des proportions différentes, chez lt1s acteurs

témoins qui ont vécu, en temps réel, l'événement en question. ûette position 

dei l'homme qui a vécu l'événemont et qui vit encore d'autres situations le 

prédispose à convoquer souvent le passé pour des conduites à tenir, des 

appréciations et des prises de position. 

Le déjà vécu est souvent érigé, par les concernés, en source dignE1 de 

foi pour fournir des indicateurs devant déterminer des grilles d'évaluation de 

ce qui est en train de se vivre. L'ampleur de situations conjonctun~lles comme 

la famine, la disette vestimentaire 0u les épidémies est appréciée. non pais en 

fonction de réalités présentes, m13is par rapport à ce que ces évér11:iment.s 

furi:mt dans un contexte qui n'est pas nécessairement celui du pré:mnt De ce 

point de vue, l'événement vécu sert de référence pour donner un senii à des 

concepts tels que le progrès ou la régression. 

Dans l'analyse de phénomènes récurrents, ces cercles ont tendance à 

considérer, péremptoirement, la situation passée comme irmtrurnent de 

mesure pour évaluer le présent. C'ilst le c.as d'événements vécus par des 

Sénégalais qui sont prompts à les convoquer, comme support didactique, pour 

structurer et orienter un discours moralisateur à l'endroit d'u111~ jeunesse 

souvent contestataire et qu'ils estiment devoir sensibiliser et rappe,ler à l'ordm. 
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La deuxième gueffe mondi~1le a formaté une idéologie de l'événement 

mc,uleur de conscience qui est nettement perceptible, au Sénégc1f, clans 

différentes situations de mise en relation entre ,le pas~é et le présfUnt 

À cette approche diachronique, s'ajoute une autre dimension qui ~;'exprime à 

travers une possibilité constatée dE? lecture synchronique qui n'en donne pas 

moins à l'événement un statut de directeur de conscience. 

Cette vision projetée, d'autorité, par des témoins encore vivants, sur des 

consciences de la génération d'après guerre, n'a pas manqué de créer, sinon 

d'aiimenter, au niveau d'une certaine jeunesse, un conflit de génération, voire 

de .société, dans l'appréciation de réalités présentes. 

Dans ce genre de contradiction, l';~ccessoire du moment, tel que défini par 

l'image que renvoie le passé, est nouvent considéré comme fondamental par 

ceux qui n'ont pas vécu C(~ passé. 

Un événement vécu à la mfime période que d'autres peut être perçu, 

sele>n le cas, comme un facteur ~1mplificateur, régulateur ou élirninat.•mr de 

phénomène65• Dans ce cas de figure:'!, la déduction faite de la prise en comptt? 

d'un événement procède souvent d'une appréciation subjective que mouve un 

refim<e d'appropriation p<>ur davantage valoriser ou d'un rejet S)rsté111atiq1Je 

pour condamner l'action d'une personne ou d'un groupe social. 

65 La deuxième guerre mondiale a été marquée, en France, tout comme au Sénégal, par une situalion di: péuurk 
générllli.sée. La fin de ce conflit a coïncidé, au Sén{gal,, avec l'avènement de Sérigne Falilou Mbacké, au kruùifat 
des Mouride, l'une des confréries islamiques du pays. Une certaine mémoire collective retient de cet événement 
qu'il a été la cause de la disparition des trois •< R »: rafle (disette vestimentaire), ràmm (gale) f.t ràkkal 
(tourteaux). Ces trois« R » sont en fait le triptyque~parabolc du marasme de l'époque. Cette opinion publiqm~ 
n'intègre pas dans son schéma d'explication et de compréhension d'oo phénomène, des do1mées importantes 
comme l'arrêt effec..'tif des combats, le démarrage de la. phase de reconstitution des économies, le plan Marshall, 
etc. Les tenants de cette tllèse de l'événement stmcturant idéologique établissent. volontiers, une relation de 
cause à effet entre l'accession d'wi chef religieux au Khalifat et la fm d'une crise économique mtcmationale liée 
à w1e guerre mondiale qui, elle~même, a o:fficielk:mcnt pris fin. Néanmoins, la charge idéologique qui 
accompagne cet événement religieux intervenu en 1945, est positive en ce sens qu'elle a eu le nuîrite de donner ,i 
tout u11 peuple des raisons d'espérer, de créer les bases d'une synergie, de légitimer un devoir de recummissauce, 
chosei. essentielles pour réussir de grandes œuvres Au Sénégal, et particulièrement au sein de ln r.ommunauié 
rnouride, l'année 1945 est désignée par « atmn si'l'ig11e Fatou», littéralement, « l'année de Serigne. Falou », 
année qui correspond à la fin de la famine et à la 1 eprise des affaires dans la colonie. Ce K11atlifat. d~ Serignc: 
Falou qui a duré de 1945 à 1968, a été marqué par d'importantes réalisations aux plans religieux et éC(lnomique 
(infrai:tructures pour le culte, agriculture, etc.). 
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Ce pouvoir de l'événement transcende souvent les frontière~s politiques 

ou ethnoculturelles. Un des exemples les plus éloquents nous est offert psir le 

cas du Japon d•après guerre. La débâcle militaire et économique de c:,~ pays 

lors. de la deuxième guerre mondiale a forgé, au Sénégal, jusque dans les 

coins les plus reculés, l'image dJun Japon synonyme de pacotille66• 

La mémoire de guerre a donc structuré une conscience d'après gu,~1Te 
qui, souvent, explique et disculpe pour inviter à davantage de comprétlension 

et <findulgence afin, dit-cm, de miEmx gérer le présent. Cette c.onscionce · a 

aussi entretenu des clichés pour stigmatiser des situations dont lei plupart sont 

aujourd'hui dépassées. 

2.3 De l'année .. événemenU Pévénement-repère 

2.3.1 L'année-é"énement : une année référencée 

L'histoire peut, selon les circonstances, retenir des faits nettement 

limités· dans le temps et dans l'espace mais que la tournure amplifie éU.1 point 

de leur donner une dimension insoupçonnée au départ. Ils entrent alorr:s dans 

le répertoire des événements marquants. 

Le choix de tels événements dép~ncl, en général, du vécu des populations; 

celui-ci est détenniné par l'attitud,e des acteurs, l'originalité de l'acte ou 1e 

cachet particulier du phénomène (naturel ou humain). Ainsi, nous pouvons 

admettre que «l'événementiel est r:e qui prend une importance soit pour nous 

(mêl1riage, naissance) soit pour un uroupe social (guerre, révolte) ; donc ce qui 

nous semble suffisamment important pour être découpé, mis en rEilie'f et 

pouvoir être désonnais, sinon commémoré, du moins mémorisé »87 . 

66 Au Sénéga~ même des personne-S qui n'ont pas une idée exacte du déroulement de la deuxième guerre 
mondiale, sont promptes à qualifier de « saponais >}, défoimation de « japonais », tout produit de mauvair.e 
qualité, d'où qu'il vienne. Toutjeune,j'entcndais ma mère dire, avec insistance, «je ne veux pas du<< saponais » 
chaque fois qu'elle envoyait quelqu'un au marché ou qu'on lui proposait un produit manufactnté. MBme 
devenue vieille, son discours n'a pns changé. Pourtant aujourd'hui les produits industriels japonais sont bien 
cotés au Sénégal · 
67 BASTIDE (R). «L'événement» in Ency:clo.i:m&dia universalfo. Op.Cil p 630. 
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Dans son acception courantei, [a notion d'événement de l'année eist une 

réalité culturelle largement partagée dans les formes et techniques de mise en 

évidence publicitaire pour accrocher le public. Chaque manifestation est, à 

priori, un événement de l'année. De la même manière, un individu, compte 

tenu de l'intérêt personnel qu'il porte sur une chose, peut en fafre son 

événement de l'année. 

Cependant. l'événement retenu pot.lr servir de nom de baptême à une année 

peut poser, au chercheur, des, problèmes d'exploitation, du fait de 

l1int,~rvention de facteurs dont les plus significatifs sont, à notre avis, la 

récurrence et le positionnement dans le calendrier c1vi168• Alors que œlle-là 

brouille les pistes de recherche par le caractère répétitif des noms de 

baptême, celui-ci pose de réels prot:>lèmes de datation du fait de l'instabilité de 

sa borne d'entrée. 

Certes, la symbolique d'un événement considéré comme celui de 

l'année, n'est pas nécessairement partagée, au même titre, dans les grmes 

d'appréciation mais, quand cet événement est crédité d'un impact général, son 

impc,rtance peut faire l'objet de consensus au point de fédérer le grand groupe 

qui se l'approprie. Malgré ia nécessité de relativiser la notion d'événement de 

l'année, il convient d'admettre que, selon le cas, un événement, en raison de 

l'étape qu'il marque dans la trajectoire du groupe social, prend, pour lui, les 

contours d'un fait prépondérant. 11· finit alors par laisser son empreinte à 

l'année civile. Les générations présentes transmettront ce binô_me événement

année aux générations futures. 

c·es.t de la confrontation entre différents événements intervenus au cours de 

la même année que se démarque, au nom de la sélection humaine, l'année

événement. L'événement en question fait figure de marqueur temporel 

68 D'habitude, Ja formulation des années-événements ne varie pas au plan phonétique. Si une famme i!1tervient 
plusieurs fois dans le temps, il y aum autant d'années de la famine que de cas de famine. Dans leur évocation 
formelle, aucune de ces années-événements n'est, à priori, affectée d'un indice de différenciation pow imarQuer 
son teiTitoire historique. De ce point de we, la récurreI!œ appelle des efforts supplémentaires cl'ideru::übttion et 
de con.te>.1ualisation. En outre, un événement. peut êü-e retem1 comme marquant en se référant au déclem:hement 
ou au paroxysme de celui-ci, si bien qu'une année-frémtement peut être à cheval sur deux annéf:s civil.es, d'cril la 
difl:icu lté de la caler dans une année. 
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d'abord, de remorqueur de temps, ensuite et finalement, d'événement-date. 

L'année devient ainsi référencée, uuite à l'adjonction d'un événement-·phare. 

Dans le fichier immatériel de la mémoire, l'année-événement est dépouillée et 

mémorisée sans être, au préalable, datée dans le calendrier civil. Sa simpie 

évocation renvoie à la trame èvénementielle de l'objet d'histoire qu'il 

symbolise. 

Le répertoire d'années référencées au moyen d'événements marquants 

permet ainsi de faire des constructions historiques plus complètes, par ce 

qu'intégrant des détails relevant de la quotidienneté ou de l'autobiographie. 

2.3.2 L'événement-repère: une année-événement convoquée 

Les notions d'événement, d'année-événement et d'événeme,nt-repère, 

au-delà de leur usage fonctionnel à des fins d'historisation, montrent bien, d'un 

point de vue conceptuel et philosophique, l'importance de la variable 

événement dans les méthodes tradi'tionnelles de datation en Afrique. 

L'année, une fois référencée par le biais d'un événement marque111t, est 

déclinée sous une identité acquise par voie de phagocytose,. L'année

événement qui en est la résultante est ensuite utilisée comme por1e d'entrée 

pour l'histoire individuelle ou communautaire. L'événement-date, par un 

phénomène de réappropriation et de réutilisation dans d'autres sphères, 

devient un événement dateur, donc un moyen de datation. 

L'événement-repère, tel qu'intégré par la culture traditionnelle africaine 

dans son rapport au temps est une donnée universelle repérable dans toutes 

les c:ivilisations : les civilisations d'écriture, de même que celles dites d'oralité 

ont, chacune, donné une place essc,ntielle à la sélection d'événements dans 

la fabrication de leur« mémoire collective». Tous les pays du monde ont, en 

princ:ipe, feur répertoire d'années génériques symbolisées par de granols 

événements comme la guerre, la famine, les catastrophes naturellei;, etc:. 

165 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Cependant, dans les sociétés marquées par l'absence de recours 

systématique à l'écriture pour fixer le passé, des événements-phare sont 

recensés mais souvent avec l'imprécision qui caractérise le mc:ide de 

transmission fondé sur l'oralité. La distribution, devenue classique, dE!S faits 

his1oriques en quatre grandes périodes (ancienne, médiévale, mode!me et 

contemporaine), procède de la mê~me logique de choix d'événements pour 

marquer des étapes dans la marche du temps69• L'événement-repère est donc 

un indicateur apte à positionner, dans Je temps, des événements annexes;. 

Une fois le temps écoulé, la« mémoire collective» en garde le souvenir et la 

« mémoire individuelle», au-delà de ce palier, fait de l'événement un noyau de 

connexion pour repérer et fixer sa propre histoire. Après avoir réduit l'année 

civile à une séquence baptisée ciu nom d'un événement, les populations 

établissent, par effet de saternsationJ un système de datation à f1événement

repère. L1année-événement, convoquée pour dater d'autres événements, 

devient un repère ouvert pour héberger des faits afin de les maintenir en vie 

dans les mémoires. L'événement-r,;ipère fonctionne alors comme une ba[ise 

dan::, la trajectoire historique dess,inée par le groupe. Il devient alors un 

instrument de mesure du temps, un moyen de datation. Dans certains cas, du 

fait de son caractère récurrent, il s'inscrit dans le « temps sacré »70 . 

Au-delà de_ la mémoire de guerre structurée par l'événement, la 

mémoire collective, relayée par des consciences individuelles, garde encore 

des souvenirs dont la convocation a permis l'élaboration d'outils d'enquête et 

de planification à l'occasion des recensements généraux de la pc1pulation et 

de l'habitat, organisé au Sénégal, en 1976, 1988 et 2002. 

Dans les zones rurales où les naissances ne sont pas généralement déclarées 

à l'Etat civil, la mise au point de calendriers historiques locaux, à partir 

69 Not:ms à ce propos, que cette division de l'histoire n'est pas adoptée exactement par tous li:s histŒriem du 
monde: Jean CHESNEAUX parle des « pièges du quadripartisme historique » 
cf. CHESNEAUX (J) : Du passé, faisons table ras~? Petite collection Masp~ 1976. 

10 cf. ELIADE (M) Le sacré et le profane. Idées/ GALL!l\1ARD, sciences humaines, 1965.L'auteŒ donne des 
illuS!rations y afférentes. 
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d'événements-repères, a permis 1 à radministration en charge du recens:ement, 

d1élaborer des outils qui ·ont été administrés à cette occasion. 

Pour réaliser un calendrier historique national, il a été demandé aux 

populations de · chaque localité du Sénégal de réveiller leurs souvenirs par 

rapport à d~s indications déclinées sur la feuille de rQutes des ag.e;nts 

recenseurs. Les lignes directrices en étaient : 

« - naissance ou décès d1une grande personnalité religieuse, 
coutumière ou administrative ; 
nomination ou destitution d'un chef administratif ou coutumier 
(chef de canton, commandant de cercle, chef d'arrondissement, 
gouverneur, préfet, etc.); 
construction d'immeubles (mosquée, école, église, etc.); 
création d'infrastructures (route. dispensaire. puits, forage, 
marché, lotissement1 etc.); 
calamités naturelles (sécheresse, inondation, etc.); 
épidémies humaines ou animales (méningite, peste, gale 1 

choléra, etc.); 
perturbations climatiques (grands froids ....... )». 

Ce recours aux événements-repères · a facilité le travail d'iclentification 

d'années de naissance et de détermination de tranches d'âge afin de mieux 

planifier les actions de développement71. 

71 Le recensement des années-évenements pour siruf:r approximativement les dates de naissance des populations 
a pennis à la Direction de la statistique de stabiliser un outil qui a donné un calendrier historique par unité 
admini,strative. Le principe a été de dresser la liste des faits marquants de chaque localité et de la'!sser aux 
populations l'initiative de situer leur mûssanœ dans cette, chronologie locale qu'elles connaisselll. bien fans pour 
autant pouvoir la dater dans le temps linéaire. SeJ1on ses initiateurs, ce projet visait à ·(< estiirn:r l'âge 
chronc,logique » des individus. 
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Conclusio,n 

De cette étude sur l'historisation de l'événement, il ressort que la langue 

wolof est utilisée comme médium pour traduire une réalité culturelle portée par 

un groupe de Sénégalais dont les, composantes humaines sont davantage 

wolofophones que wolof. 

Cette tendance à l'élargissement du cercle des locuteurs wolof, 

renforcée par l'économie coloniale de traite, s'est poursuivie avec de nouvelles 

dynamiques nées de la vie de relations et qui ont pratiquement fait du Sénégal 

un espace wolofisé. 

Au plan du mécanisme de fonctionnement de la datation par 

l'événement, seule la langue de communication induit une différenciatton de 

forme mais l'esprit reste le même, aussi bien au sein des groupes à parler 

wolof que dans les autres communa1utés ethnoculturelles du Sénégal. 

Dans l'espace sénégalais, quelle que soit la langue considérée, l'année

événement est rendue par un syntagme nominal qui associe, clans un binôme, 

le substantif année et un indicate,ur d'impact événementiel. C'eis,t aussi le 

même système de connexion individuelle ou collective qui est pratiqué pour 

greffer sa propre histoire sur un événement principal qui devient un 

événement-repère. 

Avec les exemples offerts par le milieu ethnoculturel wolof, les supports 

de repérage dans le temps sont généralement représentés par des 

phénomènes cosmiques ou humains. La prépondérance de l'événeiment sur la 

date est nettement perceptible à travers une forme de représentation qui, au 

lieu de dater par le calendrier grégorien, «événemente» par le vécu signtficatif. 
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En phagocytant la date, l'événement devient, lui-même, un moyen de 

datation et, par ce fait, autorise valablement à parler d'une civilisation de 

l'événement qui a engendré un calendrier l1istorique intangible. 

169 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Troisième partie 

Dies années-événe,ments die la deu1ciè,me 

guerre mondiale 
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Rl~SUIIJIÉ 

La troisième partie de ce travail, axée sur « les amnées-événements de la dewâème 

guerre mondiale », tente de mettre en évide.'Ilce des situations de prégnance qui ont fini 

par laisser à la mémoire collective des souveruirs encore restés vivaces, au point de 

structurer des consciences individuelles d'après guerre. 

~ Le premier chapitre essaie de rappeler le contexte-général de l'époque, notamment à 

travers les offensives des régimes di,;tatoriaux, l'éclatement de la g;uen-e et les 

partitions jouées par la France et le Sénégal durant les deux premières, années du 

conflit. 

- Le deuxième chapitre prend en compt~ les années-événements dont l'aspect militaire 

est prédominant, voire exclusif. Le contexte colonial de cette guerre explique, 

d'emblée, le rôle attendu des colonies dont les ressources économiques et hmnaines 

sont mises au service du colonisateur. Au Sénégal, cette phase est dominée par deux 

événements majeurs : la grande mobilisation pour les recrues avec ses aspects 

milit'lires, sociaux, familiaux et mystiques et le bombardement de Dalrn:r, épisode 

révélateur des conséquences de la déroute militaire en France mais aussi clu tr&nsfert 

du champ des contradictions entre les forces de la Résistance et celles de la 

Colfa.boration. Au-delà de la présentation officielle des faits, cette partie s'efforce de 

partager, avec le lecteur, les souvenirs qu'en ont gardés des mémoires d'en bas. 

- Le troisième et dernier chapitre de cette partie a pour objectif de restituer des. faits, 

certes évoqués par l'histoire officielle mais, en général, dans une perspective sélective 

et globalisante centrée sur l'expérience européenne. Une telle approche ne prend pas 

en co,mpte suffisamment le vécu des populations à la base, ce qui, du coup, relègue au 

second plan la touche particulière qui s'attache aux témoignages d'acteurs anonymes. 

Cette entreprise de reconstitution fidèle d'un passé sur des acteurs dont certains sont 

encore vivants s'appuie, pa:r souci d'originalité, sur des années-événements de 

stigmatisation d'un malheur dont l'expœssion, au quotidien, est la débrouillardise dans 

la pénurie. 
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INTRODUCîiON 

La deuxième guerre mondiEJlei, dans son vécu quotidien par les 

populations des colonie,s n'est pas suffisamment prise en compte par 

l'historiographie classique. Celle-ci, en général, se contente de montrer la 

participation de l'Afrique à travers un effort de guerre qui se décline en 

hommes et en vivres. 

Même pour l'Europe, jusqu'à une date récente, l'essentiel des études 

sur le déroulement de la guerre privilégiait des objets de connaissanc.e comme 

les effectifs engagés, les théâtres d'opération, l'ampleur des dégfüs, traitant 

ainsi en parent pauvre, la quotidienneté populaire de guerre. 

Pourtant, du fait de l'effet de réaction en chaîne, le Sénégal, colonie et 

capitale de l'empire français en Afrique occidentale à l'époque, a éié durement 

affecté par ce conflit pour le déroulement duquel ses fils ont été envoyés au 

front, son territoire utilisé comme théâtre d'opération et sa population 

confi-ontée à une situation de débrouillardise pour la survie. 

Ces années sombres brillent encore par leur présence dans des 

mémoires promptes à livrer te film des souvenirs qu'elles en ont conservés. 

Les années-événements de cette guerre qui sont de véritables « cadres 

sociaux de la mémoire » sont aujourd'hui capitalisées comme événements

repères, constituant ainsi des gisements originaux d'informations pour une 

connaissance plus complète des facettes de cette guerre. 

À la version officielle de l'historiographie sur la guerre, cette mémoire 

collective propose le film d'événements peu évoqués telles que l'année des 

tourteaux, celle des cordes ou ceHe de l'égrenage du mil. Toutes clioses 

pouvant servir de baromètre pour apprécier correctement l'impact de la ~1uerre 

sur les populations et éventuellement, corriger des erreurs de l'histoire écrite. 
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CHAPITRE 1 : LA DEUXIÈMIE GUERRE MONDIALE 

La décennie qui a précédé réclatement de la deuxième guerre mondiale 

a été particulièrement riche en événements pour l'ensemble des continents. 

L'espoir suscité par les traités de paix1 au lendemain de la première guerre 

mondial~ semble se muer en illusions, ia reconstru_ction économique~ que, 

commandent les conséquences nées de la grande crise des années trente· 

reste encore timide tandis que !es régimes dictatoriaux1 aux ambitions 

démesurées, constituent une menc1ce réelle à la paix, à la stabilité et à la 

sécurité collective. Au fil du temps, les rivalités idéologiques entre le fascisme, 

d'une part, le capitalisme et le communisme, d'autre part, servent de 

réceptacle aux différentes composantes d'un cocktail dont les capacités 

destructives surprendront tout le monde2• 

Parmi les questions brûlantes, de l'époque figurent, en bonn:e place, la 

baisse des productions et du prix des produits agricoles, la perte dei vitesse du 

commerce mondial, le chômage, la misère et le recul démographnque. Les 

puissances qui dominent le monde ont des intérêts divergents: Américains, 

Anglais et Français trouvent en leurs zones d'influence des partenaires 

privilégiés, tandis qu'Allemands, Italiens et Japonais ne rêvent que o1e 

débouchés. 

1 Pow mémoire, rappelons le Traité de Versailles signé le 28 juin 1919 dans la Galerie des Gla:::es, le Traité de 
Saint-Germain-en-Laye avec l'Autriche le 10 septembre 1919, le Traité de Neuilly-sur-Seine avec la Bulgarie en 
novembre 1919, le Traité de Trianon avec la Hongrie le 04 juin 1920, le Traité de Sèvres avec la Turquie le 10 
août 1920. 
2 Saru: remettre en cause le rôle de différents facteur!: universellement reconnus comme étant les causes de la 
deuxfome guerre mondiale, il nous paraît intéressarr.: de rappeler une réflexion standardisée de Juna.<bu Hampâté 
Bâ S'Jr les guerres en général. Ce savant an savoir immense avait l 'habitnde de dire qu'à la base dies guenres, il ya 
quatre facteurs pol!Vant agir ensemble on séparémenl : « la se>..11alité, le gain, le ôte-toi que ye m'y mette et 
l'incompréhension mutuelle ~>. Certainement en convoquant c.es instruments de mesure dans une réflexi.c,n sur les 
cause! de la deuxième guerre mond.Ulle on trouvera de la matière à conviction sans (X)ur autant b:iu,::uler l.es 
schémas classiques d'explication. 
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C'est dans ce contexte de tensions multiples qu'éclate, en ·19:-ie, l'une 

des guerres les plus memtrières de la planète. Ce conflit mondiml intervient 

aussi dans un contexte colonial, par essence, favorable au dépioiemenl d'un 

dispositif de réactions en chaîne du fait de la relation tutélaire entre les 

colonisateurs et leurs colonies. C'est le sens de la partition jouée par le 

Sénégal aux côtés de la France; et des Français. 

Pourtant, en 1928, avec le Pacte Briand-Kellog signé par soixante pSJys 

dont l'Allemagne, la guerre, en tant que moyen d'assouvir des ambitions 

natic,nales, était unanimement condamnée et mandat avait éié donné 

exchJsivement à la Société des Nations pour décider de l'opportunité d'une 

éventuelle guerre. Malgré tous ces mécanismes de prévention et de 

régulation, les dictatures avaient fini par plonger le monde dans une longue 

période de guerre avec son lot d'atrocités mais aussi de désillusions. 

1.1 Essai de contextualisation générale 

1.1.1 Le marathon des périls et l'éclatement de la gll!e1rre1 

Entre 1933 et 1936 se sont réunies, progressivement, les conclitions 

d'une instabilité à la fois économique, politique et sociale, constituant ainsi une 

menace à la paix collective. Les ingrédients de ce cocktail peuvent être 

analysés à travers les repères suivants : 

- Les difficultés nées de la crise économique des années trente 

Les années trente sont marquées par des difficultés réelles de restructuration 

économique, donc de relance des activités. Malgré des efforts de 

redressement nettement perceptibles aux États-Unis, en A!iems1gne et au 

Royaume Uni, la situation demeure préoccupante en France et dans les 

colonies. 
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- Les visées expansionnistes des régimes dictatoriaux 

L'Italie, l'Allemagne et le Japon s,ont les artisans d'un impérialisme fondé sur la 

terre:ur et les coups de force. L'!décJlogie dont ils se réclament se couvre d'un 

manteau de nationalisme pour exalter la toute puissance de l'Etat et c1e son 

chef « infaillible ». La logique qui la s;ous-tend admet et même préconise la 

dort)ination du faible par le fort. En nalieJ le mouv~ment fasciste, créé en 1919 

par Benito Mussolini, se militarise puis se mue en dictature à partir de 1922, 

faisant ainsi du « Düce » un chf3f incontestable, artisan d'une potitique 

expansionniste. L'Allemagne, par la voix de son chef (Führer) Hrtler, fait du 

racisme la base essentielle de son action politique: selon lul, le p~uple 

allemand est l'élite de la race aryenne et à ce titre, il doit disposer d'un espaice 

vital nécessaire à son épanouissement (lebensraum). Du point de vuei de la 

stratégie, Hitler inscrit son action dans les IYmites du triptyque pmpagande, 

bluff, coup d'éclat. L'expansionnisme et le bellicisme d'Hitler sont sous-tendus 

par une préparation à la fois idéologique, militaire et économique3• La 

recherche de débouchés économiques et commerciaux conduit le Japon à 

avoir dies visées expansionnistes sur !e Pacifique et la Grand Asie Orientale: 

Mandchourie en 1931-1932 et Cliine, cinq ans plus tard. Les différents 

régimes autoritaires installés à Rome en 1922, à Tokyo en 1931 et à Berlin en 

193:3, travaillent à leur rapprochement et cet objectif est facilité au moins par 

deu>, facteurs: l'affinité idéologique et le militarisme. Dans ces conditions, ils 

portent naturellement les germes d'une tension permanente. 

- L'attitude passive des dlémocratl!es; parlementaires 

Les régimes de démocratie parlementaire ne semblent pas prendre en compte 

suffisamment le danger que repr·ésentent les dictatures et se ré"fugient 

séparément dans des calculs d'intérêt particulier; aussi, semblent-ils redoUtter 

davantage le communisme que le nazisme. La Grande Bretagne, en pleine 

3 Malgré la mise en cause du « diktat de Versaifüs ~,. la responsabilité d'Hitler dans le déckn~em;:nt d:e la 
demjème guerre mondiale est incontestable. Pour d~ plus amples informations, voir: 
Pierre Angel: Les responsabilités Hitlériennes danr le déclenchement de la deuxième guerre m~.'1diale, in Revue 
d'hlst,Jire de la deuxième guerre mondiale, n° 60, o:.:iobre 1965, pp 1-20 
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phas:e de redressement éconorniquei, opte pour une politique d'etpaisement 

vis-à-vis d'Hitler, tandis que la Frcmc:e, alu fait de ses nombreuses difficu!1és 

économiques, ferme souvent les yeux sur la logique allemande, souvent par 

souc.i de voir se réaliser un é,quilibre européen. En Angleterre, les 

cons.eivateurs au pouvoir depuis 1931, bien que reconnaissant les limites du 

traité de_ Versailles de 1919, se montrent bi,enveillan~s à l'endrort de Hitler 

d'autant qu'à leurs yeux1 c'est la France qui compromet la réalisation d'une 

stabmté en Europe. En France, la Droite encourage une en1ente avec 

Mussolini tandis que les socialistes sont attachés à· la séCUJrité et les 

communistes favorables à une alliance avec Moscou. L'opinion publique est 

donc: divisée et pour l'essentiel l'option est pour une stratégie défensive: c'est 

par rapport à une telle vision que s'explique l'édification de la ligne « Maginot » 

entrn 1927 et 19364• 

Au même moment, les américains pratiquent une politique isolatioW1Jniste, 

conformément à la doctrine de Monroe de 1923: « l'Amérique aux 

américains ».D'ailleurs, en août 19~~5, le Congrès vote une loi de neutralité. 

Le clanger fasciste étant plus pressant, Staline va tenter un rapprochement 

avec l'Occident et entre à la S.D.N en 1934. 

- L'inefficacité de la Société des Nattions 

À sa naissance en 1919, la SDN pensait pouvoir faire régner la paix par la 

sécurité collective. Malheureusement, du fait de ses faiblesses à ia fois 

congénitales et acquises, cette organisation s'avère impuissante et 

inefficace ; d'abord, elle n'est pas universelle : l~s USA n'y sont pa:s membres, 

le Japon et l'Allemagne la quittent e!n 1933 et l'Italie en 1936 ; ensuite elle ne 

dispose pas de forces militaires pour· faire respecter ses résolutions. 

4 ll s'agit d'un système fortifié mis en place sur la frontière Nord-Est de la France à l'i.ni:tiam1e i.i: André 
Maginot, ministre de la guerre, d'abord, de l.922à 1924, ensuite, de 1929 à 1932. L'Allemagne Hitlérienne avait 
aussi son système fortifié baptisé« ligne Siegfriei )> qui s'étendait du Luxembourg à la frontière suiwe. Cette 
ligne i;.era d'ailleurs conquise par les )lliés durant r hiver 1944-45 
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Cette montée des périls, qL1'accentue l'entêtement des dictatures à 

entretenir des foyers de tension, est déjà un terreau pour un conflit ou\i'ert et 

généralisé. · La marche à la guerre qui commence avec des alliances 

stratégiques et des crises perlées atteint alors un point de non retour en 

septembre 1939, plongeant ainsi le monde dans une guerre jamais égalée par 

son ampleur. Cette série d'attaques et de contre-attaques diplomatiqLH~s ou 
• 0 

mmtaires est reflétée par les situations que voici : 

- La crise Ethiopienne : toujours ressentie comme une humiliation, ta dléfaite 

italienne face à l'Ethiopie en 1896 (Adoua) sert de prétexte à une éventuelle 

action de vengeance. Mussolini veut, dans les années trente, faire de 

l'Ethiopie une colonie de peuplement devant servir de réservoir à une 

pop1Jlation italienne de plus en pluî, nombreuse. En octobre 1935, prétextant 

un incident frontalier entre la Somalie italienne et l'Ethiopie, il y emmie environ 

200 .. 000 soldats, obligeant ainsi l'empereur Hailé Sélassié à se réfugier à 

Londres, le 20 octobre 1935. Le pairs est alors annexé et !e S mai 1936 Victor 

Emmanuel Il est nommé empereur d'Ethiopie. 

- L21 remilitarisation de !a Rhénanie : Hitler refuse, en 1933, de payer les 

dommages de guerre puis annonce, le 16 mars 1935, le rétablissement du 

service militaire obligatoire de deux ans. Aussi il renforce son arsenal et ses 

effectifs militaires. Malgré la démilitarisation de la rive gauche du Rhin depuis 

1918, Hitler y envoie, le 7 mars 1936, trente mille soldats. Par ce coup de 

force, l'Allemagne construit, entre 1936 et 1940, la ligne «Siegfried>> pour 

servir de répondant au système cléfensif de « Maginot ».Parallèlement, les 

dépenses militaires ne cessent d'a;ugmenter en Allemagne : un milliard de 

marks en 1933, trois milliards et demi en 1934, neuf milliards en 1936 et 15 

milliards en 1938. 
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- L'a.ffaire espagnole : la crise espagnole peut être considérée, à juste titre, 

comme 1..me répétition générale en vue de la deuxième guerre mom:lra!e. Dans 

les années trente, la scène politique e,spagnole est marquée par des rivalités 

entre les Républicains (anarchistes, communistes, socialistes, radicaux) et les 

Conservateurs (clergé, aristocrates, officiers de l'armée}. Les élections de 

193B sont remportées par les Ré~,ublicains qui fom"!ent un front populaire. 

Cependant, à partir du Maroc, les conservateurs et les chefs de l'armée 

s'organisent pour renverser la République : cette frange est dirigée par le 

général Franco et le mouvement va vite gagner l'Espagne. En jurnlet 1936, le 

monarchiste Calvo Sotelo est enlevé puis assassiné ; le pays est a.lors plongé 

dans une guerre civile. Les allemands envoient aux partisans de Franco, 

chars, avions et techniciens tandis que les italiens font débarquer en Espagne 

60.000 « chemises noires » (italiens fascistes). 

Sorti victorieux de cette guerre civile qui a cluré trois ans, le général Franco 

installe sa dictature en 1939. 

- L«~ rapprochement des dllctatures : malgré les offensives dip!oma,tiques 

initiées pour isoler le régime Nazi, Hitler va tout faire pour bâtir Sion propre 

réseau d'alliances. En avril 1935, la conférence de Stresa (Italie) qui regroupe 

la France, l'Angleterre et l'Italie se termine par un accord de défense contre 

l'expansion allemande. La France s;e rapproche de l'URSS, d'abord avec 

Louis Barthou, malheureusement assassiné en octobre 1934 avec son hôte le 

roi Alexandre 1er de Yougoslavie, puis avec son successeur Pierre Laval qui 

conclut, le 2 mai 1935, un pacte franco soviétique. Face à de telles initiatives, 

l'Allemagne s'attelle à un rapprochement avec l'Italie et le japon : en cictobre 

1936, leur volonté commune d'expansion se traduit par l'Axe Rome-Bertin. 

En novembre de la même année, est conclu le Pacte anti Komintern 

regroupant d'abord, l'Allemagne et le Japon, ensuite, l'Italie en 1937. 

L'annexion de l'Autriche: elle a étÉ~, dans un premier temps, décidée en 1B34 

à la suite de l'assassinat du Chancelier aiutrichien Dollfuss par des partis.ans 

du nazisme. Grâce à l'intervention italienne, cette tentative avait écl1oué et 
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Hitler, en bon manœuvrier, désavoua officiei!ernent cette initiative des nazis 

autrichiens. Contre toute attente, Hitler convoque, le 12 février 1938, le 

successeur de Dollfuss, Schuschnigg pour le sommer de choisi:r comme 

ministre de l'intérieur Seyss-lnquart, responsable du parti nazi autrichien. Le 

lendemain, le Chancelier décide d'c,rganiser une consultation populaire sur la 

question mais Hitler le fait aussitôt re,mpla.cer par son candidat. l.e 12 mars 

193!3, les troupes allemandes occupent le pays. Cette annexion de l'Autriche 

(Anschluss) est plébiscitée par 97 % de la population. 

- Le démembrement de la Tchécoslovaquie : allié de la France depuis 1924 

et de l'URSS en 1935, ce pays, dirigé par Edvard Benès à partir aie 1935, est 

sec()ué par des rivalités entre les slovaques et les tchèques. Le parti allemand 

des Sudètes, créé par Konrad He,nlein se fixe comme objectif de rendre 

autonomes les districts allemands. Lors du congrès de son parti en septembre 

1938, Hitler déclare officiellement qu'il n'est plus question que trois millions 

cinq cent mille sudètes soient « opprimés » par les tchèques et se montre de 

plus, en plus menaçant à ce sujet. Face à cette demande insistante de Hitler, 

une conférence est convoquée les 29 et 30 septembre 1938 à Munich. Cette 

rencontre regroupe Chamberlain pour l'Angleterre, Daladier pour la France, 

Mussolini pour l'Italie et Hitler pour l'Allemagne. Finalement, les sudètes sont 

accordés à Hitler et les Tchèques doivent évacuer le territoire sans que la 

Tchécoslovaquie ne soit invitée à cette rencontre. Le 1er octobre 1938, les 

troupes allemandes débarquent dans les territoires sudètes. Benès 

démissionne et s'exile en Angleterre. Son successeur Hacha est obligé de se 

plier à la volonté allemande. En mars 1939, les Allemands occupent la 

Bohême et la Moravie ; la Slovaquie proclame son indépendance et se place 

sous la protection de l'Allemagne. 
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- La crise polonaise et le déc!enchement du confHt : déjà, en janvier 1934, 

Hitler avait signé avec la Pologne de Pilsudski, un pacte de non agression. 

Mais, ne trouvant pas d'obstacle de taille à la réalisation de ses visées 

expansionnistes, Hitler réclame la ville de Dantzig. Cette fois-ci, Anglais et 

Français décident de se solidariser avec la victime du jour : la France rés1ffirme 

sa fidélit~ à l'accord signé avec la P:ilogne aiepufs 1921 ~ndis que !'Angleterre 

lui apporte son soutien ie 31 mars 1939. Pour contourner c:ette double 

menace, Hitler signe, le 22 mai 1939, avec Mussolini, un accord de défense 

qu'ils appellent « le pacte d'acier>>. Dans ce contexte de crise latente, le 

soutien de l'URSS est activement recherché des deux côtés. La France et 

l'Angleterre concluent un projet d'alliance avec l'URSS mais, à leur grande 

surprise, le ministre allemand des c1ffaires étrangères Von Ribbentrop arTive à 

Moscou, le 23 août 1939, pour f;igner avec Molotov, le Pacte, Germano

Soviétique de non agression pour 1 o ans. Les Soviétiques se laissent ainsi 

emballer par Hitler dont le seul souci est d'avoir momentanément les coudées 

franches pour mieux agir. La contre partie pour les russes est d'avoir leur part 

du ii gâteau polonais » après cette invasion. Ainsi, le 1er septembre 1939, les 

troUJpes allemandes envahissent la Pologne. L'autre camp, fidèle à ses 

engagements, réagit aussitôt : le 3 septembre, les Anglais, à 11 h, puis les 

Français, à 17h, déclarent la guerre à r Allemagne : c'est le début du deuxième 

conflit mondial, guerre raciste et meurtrière qui, à l'exception de l'Antarctique, 

a vu la participation effective de tous les continents. Cependant, il nous 

semble important de rappeler qu'à l'époque, six pays pouvaient se prévaloir 

d'une neutralité officiellement reconnue, même si, à la pratique1 des actions 

sourterraines de soutien étaient perpétrées par certains pour« tirer leur épingle 

du jeu ». Il s'agissait de la Suisse, de l'Espagne, du Portugal, de la Suède, de 

l'Eire et de la Turquie quil d'ailleur! a violé sa propre neutralité en se rangeant 

du côté des Alliés vers la fin de la g.uerre5• 

s Voir à ce propos une étude intéress!lllte faite par ?rari:çois Thomaz.eau et Olivier Voiz..,"UX dan.,; la revue Science 
& Vie Junior, n° 72, avril 2008 pp 86-89 
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Tout en essayant de baliser le chemin qui a conduit à la guerre, cette 

analys,e contextuelle permet, à notre avis, de donner plus de visibtrité et de 

lisibilité aux péripéties mais aussi aux actes posés pendant et après ia guerre. 

En France, tout comme au Sénégal, ont prévalu des situations de guerre 

perc:eptibles à plusieurs niveaux dont les batailles au front pour la victoire 

militaire et le combat po~r la survie un peu partout. 

Au-delà d'un simple . rappel historique permettant de montrer les 

événements qui ont ponctué la marche à la guerre, l'évocation de ces 

différentes crises, intervenues entre 1935 et 1939, renvoie à l'esprit de notre 

thématique. En effet, chacun de œs événements est suffisamment important 

pour meubler et satelliser l'année civile au point de lui faire porter son nom. 

C'est seulement par l'effet conjugué de faits de civilisation que les mocles de 

restitution diffèrent. En Occident, ces années-événements sont logées dans le 

calendrier grégorien unanimement connu et accepté tandis que dans le 

contexte d'une civilisation dite d'oralité, les populations auraient convoqué ces 

années à travers les événements qui les ont marquées. Par ce procédé de 

fixation, cette page d'histoire aurait donné une série d'événements adossés à 

des syntagmes nominaux de temporalité. Les mémoires les auraient alors 

conservées sous des appellations telles que l'année de la guerre espagnoie, 

l'année de l'annexion de l'Autriche, l'année de la crise polonaise ou l'année de 

Hitler. Ces années référencées seraient aussi érigées par les populations en 

événements-repères pour loger, dans le temps, des faits ou cérémonies à 

l'écllelle individuelle, familiale ou communautaire. 
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1.1.2 La France en difficulté 

Après avoir envahi la Pologne eit pris aicte de la déclaration Ole g.uerre 

faite par la France et l'Angleterre qui 1 pourtant1 ne combattent pas aussitôt1 

l'Allemagne s'aménage le temps nécessaire pour mûrir son plan d1attaque. À 

travers la « drôle de guerre» marquée par une utilisation combinée de 

l'aviatic1n et.des forces terrestres pour d'abord divertir; ens~ite foncer tout droit 

au but1 Hitler anive à marcher sur les pays du BENELUX avant d'envahYr la 

France. En quelques semaines 1 cette grande offensive se soide par quE1tre 

vingt douze mille soldats français tués et un million huit cent mille capturés. 

C'est la débâcle suivie de la signature de l'armistice le 22juin 19406• 

Cet épisode de l'occupation rappelle 1 à bien des égards 1 la Chine des Traités 

inégaux du XIXe siècle comme d'ailleurs le laisse penser ces propos de Henri 

Michel : « la situation de la France et le sort des Français sous l'occupation 

des puissances de l'Axe 1 en conséquence de la défaite de juin 1940, sont 

caractérisés par l'existence d'un acte juridique, en principe, bilatéral, accepté, 

du moins comme tel par les parties contractantes 1 les conventions d'a1mis~iœ 

allemande et ita!ienne » 7. 

Au bout du compte 1 s'installe le gouvernement de Vichy avec un régBme 

fortement centralisé et aux ordres de Hitler. Cependant, pour ne pas ëtre1 

d1emblée, happé par des considérations globalisantes dans l'appréciation de 

cet épisode de l'histoire de France, il convient de prendre l'exacte mesure des 

cas de figure où des Français, sans être forcément favorables aux options du 

gouvemement de Vichy1 étaient encore fascinés par le personnage 

charismatique de ce maréchal dont le nom est étroitement lié à la gloire de la 

6 Les raisons ayant conduit à cette défaite ont été étudiées par beaucoup d'historiens de la dellxième ~ 
mondiale: dont Henry Rousso dans Le REGIME DE VICHY, collection Que sais- je ? n° 1720, PUF, 2007. À la 
thèse classique de l'impréparation militaire 911'il nuance d'ailleurs, l'auteur ajoute la démobilisation des esprits 
durant la« drôle de guerre», la carence des Etats l'\4ajors, le manque de coordination avec les armées alliées, etc. 
Exploitant les résultats d'une enquête publiée en 11 1omes, Jean-Marie D'Hoop affirme, entre autres, que « la 
France n'a pai:; eu une véritable politique d'annemmt avant 1936 et que personne ne secoue rn routine et 
l'indifférence». Voir La politique française du réannement ·d'après les travaux de la commission d'enquêre 
parlementaire, in Revue d'histoire de la deuxième gue:re mondiale, n° 14, avril 1954, pp 1-26 
'I Henri ,.Michel : L'occupation de la Franc.e. Aspee1 s politiques, in Revue d'histoire de la denxième guene 
mondiale:, numéro spécial n° 54, avril 1964, pp 1-40. La même source contient des articles intéressants de 
François Boudot sur les aspects économiques, pp 41-62 
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France~ lors de la première guerns. D'où l'idée d'avoir une approche 

différenciée de la notion de collaboratbn. 

ljlutôt que de nous appesantir sur !es conditions politiques et les 

mécanismes qui ont conduit à la mis,e en place de ce pouvoir du Maréchal 

Pétain, nous avons, à dessein pris le parti de tenter de dresser le tableau peu . . 
reluisant d'une France occupée, exploitée et humiliée par l'Allemagne nazie. 

- Une puissance coloniale amputée de- son territoire national : 

Suite à l'installation des forces d'occupation, la France se plie au dliktat 

allemand dont l'une des manifestations immédiates les plus visibles est la 

division du territoire national en deU>: zones: la zone Nord qui échappe au 

contrôle du gouvernement français et la zone Sud (couleur mauve sur la carte 

de la page suivante), placée sous administration française mals qui sera 

occupée par l'Allemagne à partir du 11 novembre 1942. Les deux entités sont 

séparées par une frontière appelée« la ligne». 

Ce nouveau découpage cionne à la zone Nord une configuration en 

quatre- domaines avec des statuts différents: 

la zone annexée(marron foncé) assimilée à un territoire du Reich ; 

la zone occupée contrôlée par une administration militaire 

allemande basée à Paris Qaune); 

la zone interdite ou réservée (marron clair) prévue pour une 

colonisation agricole allemande et interdite, jusqu,en 1941, aux français 

ui .ravaient quitté au mois de juin 1940; 

la zone rattachée à Bruxelles (blanc) qui dépend du 

commandement militaire allemand de Bruxelles8• 

Cette dualité administrative a pour corollaire, au plan politique, la perte 

de CE~rtains attributs de souveraineté : /a Marseillaise est interdite pair 

t Toutes ces couleurs sont portées sur la carte de la paf~e 1S6, « la France amputée». 
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l'Allemagne en zone occupée et, dans la partie sud, théoriquement 110n 

occupée, même si cet hymne national est en vigueur, on lut subsfüue, 

volontiers, « Maréchal nous voilà »1 hymne officieux à la gloire de Pétain. Le 

reichsmark qui était échangé contre 12 francs, passe à 20 francs par !a seule 

volonté des Allemands. Dans les établissements scolaires, les ltvres sont 

soumh; à 1~ censure. Dans la partie nord, les panneaux rquUers sont écrits en 

allema1nd et, avec le système de l'annexion en Alsace-Moselle, tout est 

pratiquement germanisé à outrance; il y est même interdit de parler français. 

Les horloges sont réglées à l'heure allemande en avance de deux heures. Le 

service militaire dans la V\lehrmacht y devient obligatoire en août 1942. 

Cependant, avec les évolutions ultérieures, la « Collaboration » prônée par 

Paris. capitale allemande de la France, va être contrebalancée 

progressivement par le refus du fait e1ccompii exprimé à Londres 1 capitale de 

la France Libre, et à Lyon, berceau de la« Résistance »9. 

r, La « C::>llaboration » et la « Resistance » sont deux données essentielles de la trajectoire dessinée par la Franr..e 
en guene. La première exprime une position de principe de Français qui. s'avouant vaincus, ~: mette,nt à la 
disposition de l'O"'...cupant allemand, tzndis que la seconde, est celle d'autres Français qui oonsidèrent la défaite 
com.m~ provisoire et travaillent au renversement de hl situation. 

184 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



« La France amputée » 

Source : Revue Science & Vie Junior, Hors série n° 72, avril 2008 p 65 

- Une mobilité humaine dictée par l'instinct de survie 

L'arrivée des troupes d'invasion allemandes crée la panique au sein de 

la population civile et suscite des flux migratoires impressionnants: c'est 

«l'exode» dont la complexité, en tant que phénomène psycho-social, en fait 

un champ d'investigation encore ouvert. La tournure prise par les événements 

de mai 1940 et le refus ou la crainte de devenir prisonnier allemand 

commandent aux Parisiens de quitter leur ville pour la Loire, comme firent les 

Hébreux, au IVe siècle avant Jésus Christ, marchant en direction du Jourdain. 
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Des aspects importants comme les motivations des candidats èi 1··excde, 

les ccinditions de départ, la nature des flots, leurs bases sociales. les 

itinéraires et les destinations présentent certainement des coins en friche 0L1 

partiellement défrichés. C'est d'ailleurs ce que semble prouver une enquête 

sur ce sujet et pour laquelle il est précisé que « la valeur de ce premier bilan 

sera sans doute de susciter des rectificaUons et des mises au point» 10• . . 

Globalement, ce déplacement massif de personnes, du fait de l'invasion, 

semble obéir à une dialectique qui met en relation de cause à effet, trois 

données, à savoir, la rumeur alarmiste, la contagion de la panique et la prise 

de décision. Le jeu de ce principe de causalité trouve un fondement dans ce 

tableau qui montre que cc bientôt atteinte par la panique, la capitale commence 

à effectuer un repli socialement hièrarchique. D'abord les quartiers cf1ics 

(départ pour les villas de bord de mer ou les maisons de campagne), puis ia 

moyenne bourgeoisie (refuges provinciaux) et début juin, c'est autour des 

quartiers populaires » 11 . 

10 Le travail porte sur« l'exode de 1940, méthodes et premiers résultats d'une enquête>>, paru dan la Revue 
d'histoire dela deuxième guerre mondiale, autour del' Armistice de juin 1940, n° 3,juin 1951, PUF, pp 51-55 
Selon Je.an Vidalenc, auteur de l'article, « l'enquête a été menée, successivement, avec deux méthodes 
complémentaires. La première a été d'étudier l'exode d'un des premiers départements touchés pn ce 
phénoml:ne, en l'espèce, les Ardennes et de suivre dans la mesure du possible les réfugiés dlont on avait 
déterminé les conditions de départ. Les difficultés rencontrées pour ces dernières démarches ont conduit à 
étendre ~:ussitôt l'enquête, d'une façon désordonnée sans aucun doute, mais permettant de recueillir k phm grand 
nombre d'indications». 
u Dom~niqueVeillon. La mode sous roxupation: débrouillardise et coquetterie dans la France el:!. guerre (1939-
1945), E:litions Fayot, 1990, p 4-2 
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Une image de« l'exode» 

Source : Rewe Science et Vie Junior, Hors série n° 72, avril 2008 p 8 

Le souci de mieux camper le phénomène de l'exode dans toute sa 

vivacité nous a conduit, pour des raisons d'originalité et d'opportunité 

documentaire, à suivre les traces d'une femme de m~nage, Madame JarouxJ 

née Louise Duval, dans sa quotidienneté d'odyssée qui commence !e 13 juin 

194012• 

12 Cette aventme est retracée dans le Mémoire de Pierre Alexandre déjà cité dans la première partie de cette 
thèse. Nous avons jugé utile de reprendre sa biographie et le contexte de son départ. évoqués â la page 7 du 
document. « Louise Duval est née en 1905, près de Rennes dans une famille de sept enfunts. Son père et son 
oncle sont marins. Elle devient vite mpheline.. Fille de fenne puis brome, d'abord dans les petites villes et les 
stations balnéaires bretonnes, ensuite, en 1934, à Paris. C'est là qu'elle rencontre Monsieur Jaroux, maçon de la 
~ spéciafüte du béton et syndicalis!:e nûlitmt qu'eD.e épouse en 1935. Elle met an monde Nicole Jaroux en 
1936. Monsieur Jaroux est mobilisé en 1939. Paris est déclarée ville ouverte. Les gens commencent à partir. Le 
dimanche 10 juin 1940, on entend le canon du haut Montmartre. Le 11 juin, les lycéens venus se présenter au 
baccalauréat, apprennent que la session est supprimée et reçoivent l'ordre de partir au sud de 1a Loire. Le 12 juin, 
commen::ent les départs massifs. Tous les ponts à 1'ooost de Paris ont sauté. Le 14, les Allemands emrent à Paris. 
Madame Jaroux fait partie de ceux qui ont quitté Paris œ jour-là. Sonjoumal commence le 13 juin 1940, avec 
tme fuite vers la Creuse où ,lit sa belle :f2mille. Son œri est fuit ~nnier en début juin. Rentrée chez elle apri.-s 
! 'occupation, elle oublie ses manuscrits dans un tiroir de la cuisine». C'est justement ce manuscrit qiU'a exploité 
Pierre A.~exandre pour faire son mérnoiœ d'étude. 
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l_a trajectoire de cette dame resr:apée est suffisamment révélatrice c!,s, la 

tragédie que vivaient des millions de français à l'époque, en particulier, cem: 

d'en bas. 

Madame Louise Jaroux écrit : « Je méirche, cfors sur un banc, couche dans un 

grenier, me suis reposée dans un champ, sur une meule de foin avant 

d'arriver à (a gare d'Etampes. Je monte sur un train qui ~arde à déma,rrer. La 

gare venait d'être bombardée. Je prends le train mais au bout de 10 km, les 

avions bombardent. Une bombe est tombée à 30 m de moi. C'est des ltafiens 

qui rasent le sol. Je vois sur la route d'Orléans des gens qui vont à pied, à 

chevaf, avec des voitures à bras, des voitures d'enfants. Le mécanicien du 

train est tué. On commence à voir des morts : d'abord une femme et ensuite 

cinq morts et beaux chevaux qui hurlent. Je me cache dans un bois. Je veux 

rentrer dans l'église mais que de morts. Je traverse Toury. On voit des vaches 

éventrées, des moutons, c'est affreux, des chevaux. Je coritinue et 

vois<( Orléans 40 km». J'arrive à Artenay et c'est bombardé. Je continue 

dans des conditions difficiles et vois<< 6 km Orléans». Les avions anivent, je 

me sauve dans un champ. Je ramasse un vélo et je continue. J'anive dans 

pays de la troupe des Sénégalais qui ont très faim, depuis 15 jours sans pain. 

J'arrive à Meung sur Loire, une maison brüfe, une pauvre femme morte sur 

une chaise, des chevaux tués. Les avions mitraillent sans arrêt. Je pars dans 

un fond, les moustiques me «dévorent». Un kilomètre de fa Loirei, le pont 

vient de sauter mais l'on passe tout de méme. En face de l'hôpital, encore des 

avions en masse et de la troupe qui sont ces pauvres Sénégalais et Algériens. 

Je vais seule dans un champ et fais une prière car je vois ma dernière heure·. 

Après le passage des avions, je me relève. Je vois des motorisés qui l~cherrt 

vite leurs motos et courent sur les Sénégalais. lis les tuent avec des crosses 

de fusil, je les ai vus tomber. Je suis folle de terreur. Je rentre dans une petite 

cave, je m'assois sur un fagot et entre deux coups de feu, je ferme /es yeux. 

Les hommes déchirent leurs cartes d'anciens combattants car ils om'. peu,: Je 

vais dans un chiiteau où le curé me demande d'aller me coucher dans ta salle 

du patronage. On parle de l'armistice. Les Allemands nous diser1t « fi'ni fa 
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guem~ », nous allons casser la tête aux Anglais et rejoindre Franco en 

Espa,me et dans 15 jours nous sommes en Angleterre "· 

Comme on peut bien le voir, ce témoignage est une précieuse mine 

d'informations, non seulement sur l'exode, mais sur d'autres aspects de la 

guerre, telies que la participation de soldats noirs aux combats en Europe déjà 
- -

en juin 1940, l'ampleur des atrocités de cette guerre, etc. D'aitfeurs., le 

massacre de tirailleurs Sénégalais, évoqué avec consternation dans ce 

manuscrit de relation d'exode, est confirmé et mustré par des photos d'époque 

dont une, présentée dans le développement consacré au traitement clégradant 

réservé aux africains en guerre (p 207). 

- Une économie asphyxiée puis pillée 

Au lendemain de leur victoire sur les Français, les Allemands 

considèrent les ressources économiques de l'Hexagone comme un butin, 

d'autant que la machine de guerre allemande a besoin davantage de moyens 

pour donner corps aux visées expfmsionnistes d'Hitler. Dominique Vemon 

rappelle, à ce sujet, que « dès jumet 1940, la commission allemande· de 

l'armistice déclare qu'elle considère l'essence se trouvant en territoëre occupé 

comme butin de guerre » 13. 

À l'image du traité de Versailles de 1919 qui faisait obligation à 

l'Allemagne de s'acquitter de frais de réparation, des frais· d'occupation sont 

réclamés par les autorités allemandes à l'Etat français. Ces charges 

financières ont 1 durant la période de do1mination, oscillé entre quatre cent et 

cinq cent millions de francs, l'entretien des troupes d'invasion incombant aux 

Français. La volonté affirmée des Allemands, dans leur stratégie de mis:e en 

perte de vitesse et de satellisation de l'économie française, est d'ôter à la 

13 Domitùque Veillon. Vivre et survivre en France (1939-1947), Éditions Payot & Rivages, 1995, P 141. Vc1ir 
aussi Berthe Auroy. Jours de guerre.. Bayard, 2008. Introduction par Dominique Veillon et Anne lvfurie Pathé. 

189 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Franc,e toute puissance industrielle et de travailler à en faire un pays 

essenUellement agricole. 

La complicité active du gouvernement de Vichy venant en appoint à un 

diktat systématisé, les ressources écc1nomiques sont régulièrement mobilisées 

dans le buJ: de mettre la France à genoux. Des quantjtés importantes de 

pièces de monnaie de cinq francs en nickel sont transportées en Allema1gne 

pour renforcer le blindage des chars dtassaut du Reich. La Banque de France 

est vidée de ses réserves dtor pour doper ['économie allemande14. La z:one 

occupée abrite de grands foyers industriels, comme au Pas de Calais, en 

Alsace-Lorraine, mais ceux-ci finiront par être contrôlés et mis au service de 

la ma,chine de guerre allemande. Dans l'effort de guerre exigé à r·ensemble 

des Français, le secteur secondaire est ainsi largement dominé par une 

industrie de guerre au service du Reich. 

- Des activités économiques réajustées aux besoins anemands 

DJabord limitée à la zone occupée, « raryanisation » de l'économie 

française sJétend, à partir de 1941, à la zone dite libre. Du fait dJune éconcimie 

extravertie à outrance, la France devient, sur l'ensemble de l'Europe o,ccupée!, 

le premier fournisseur du Reich. La « collaboration économique» se traduit 

par un pompage systématique des matières premières 15 et l'acheminement 

des produits industriels français en Allemagne, en particulier, dans. les 

domaines de la sidérurgie, de la chimie et de l'aéronautique 16. C'est connu, les 

avions de transports militaires produits en France ont aussi considérablement 

renforcé le potentiel logistique de l'armée de IJair allemande. Même les pièces 

de rechange .sont fabriquées en stocks importants par l'industrie françatse. La 

rigueur de l'hiver sur le front russe impose à la France la fabrication de gants 

14 La Revue Science & Vie déjà citée évalue ces quantités à 2800 tonnes d'or en lingots et en pièces 
15 À titre d'exemple, Dominique Veillon, pour la seule· année 1941, parle de 25.000 tonnes de laine brute, 5.000 
tonnes de laine peignée et 10.000 tonnes de cotor:.. Voir, La mode sous l'occupation: débroudl!.aniise et 
coquetterie dans !a France en guerre (l 93 9-1945). Éditions Payot,. 1990, p 77 
15 D'après la Revue Science & Vie, sur 140.000 véHcuies fabriqués en France, durant l'oxup.atic1n, l:!0.000 
étaient destinés à 1' Allemagne. 
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en quantités suffisantes pour les allemands qui y sont en campagne 17. Dans le 

cadre d1un système de dépossession organisée (achat ou extornlon), 

beaucoup d'entreprises françaises vont échoir aux Allemands, environ 

cinquante mille. 

- Une pop11.elation actfve mis~ au servf(~e dle l'Allemagne 

Entre 1942 et 1943, d'importantes mesures sont prise~; p;;w le 

gouvernement de Vichy, de connivence avec l'Allemagne nazie, en vue de la 

mise à disposition de travailleurs français pour le compte des Allemands. Le 

18 mai 1942, l'Allemagne exige de l'État français Je transfert d'ouvriers 

qualifiés vers le Reich. Le 22 juin d&· la même année, Pierre Laval annie,nce 

aux Français le système de la« Relève». Le 04 septembre, est publiée la loi 

d'orientation de la main-d'œuvre qui autorise la réquisition pour le travaiil en 

Allemagne. Le 16 février 1943, le gouvernement de Vichy crée le Se1viœ du 

travail obligatoire. 

Sur le terrain, ce train de mesures, dans le cadre d'une législation 

sociale du travail pour le moins rétrc1grade, revêt plusieurs aspects. Avec le 

système de la «Relève» instaurée ein juin 1942, trois ouvriers quafifiés sont 

échangés contre un prisonnier de guerre. Ce « troc humain » est révélateur de 

la décision allemande de privilégier !'activité industrielle pour mieux conduire la 

guerre. Pourtant, malgré l'autoritarisme qui sous-tend cette initiative, 

seulement dix sept mille se sont portés volontaires sur des prévisions de deux 

cent cinquante mille. Cet échec ai certainement motivé la création, au début de 

l'année 1943, du Service du Travail Obligatoire (STO) pour les hommes des 

classes 1920, 21 et 22. D'ailleurs, le 1e février 1944, un acte officiel donne la 

possibilité de réquisitionner des femmes mariées sans enfants. Après a•voir 

travaillé pour l'Allemagne1 des prisonniers de guerre peuvent devenir des 

« transférés » ou civils « libres ». Les travailleurs restés en France peuvent se 

17 La même source fait état de 1,3 millions de paires d~ chaussures de marque Kizuzpas fabriquée'l par le groupe 
Pillot et livrées aux Allemands. · 

l9l 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



soustraire au STO si toutefois les entreprises d'accueil travament 

exclus.ivement pour l'Allemagne. À rèvidence, ces pratiques sont 1outes: de 

nature! à prouver la mise en dépendance de la France par l'Allemagne dans 

les années quarante. 

- Une quoti_dienneté de débroumairdise da111s ria pénurie_ 

L'importance numérique et la diversité des mesures administratives pour 

contingenter les produits d'usage courant et redimensionner les habitudes de 

consommation renseignent, d'emblée, sur le caractère particulièrement 

préoccupant de la situation en France. C'est, pour la majorité des Français, 

l'ère sombre de la guerre, faite de disette, de dénuement et de 

débrouillardises. 

La pénurie : le contexte particulier de! guerre et l'option allemande de bloquer 

l'économie française et de la soumettre aux besoins de l'occupant justifient, 

largement, l'installation de la pénurie en France. Exploitant une enquête sur 

les causes de cette situation où « tout fait défaut», Dominique Veillon et Jean 

Marie Flonneau rapportent que les raisons en sont<< la fermeture des circ:uits 

habituels qui empêchent rarrivée des. denrées coloniales (huile, café cacao}, 

une main-d'œuvre insuffisante (près o'·e deux millions de prisonniers de guerre 

sont dans les S/a/ags dont un grand nombre d'ouvriers agricoles), la aJivfsion 

de la France en zones, le versement d'une indemnité moyenne de 400 mmions 

de francs par jour» 18• 

Essayant de situer la responsabilité de l'État dans cet état de fait, Michel 

Margaiiraz souligne que « la présence de l'occupant à partir de juin 1940 

contraint le gouvernement de Vichy à envisager des mesures de restrictions 

financières et monétaires du fait de la lourdeur du tribut issu de rArmistice et 

des décisions allemandes en matière de commerce extérieur. Les finances 

publiques se trouvent soumises à la « triple pompe aspirante» d'un mark 

18 Dominique Veillon. Jean Marie Flonneau: Le temp~· des restrictions en France 1939-1949, Cahien: de nRTP, 
32~33, mai 1996, Introduction, p 7. Pour compléter, :-es auteurs y ajoutent« le vieillissement. des macbi.nes, le 
déficit d'engrais et de semences, les réquisitions allemmdes qui frappent toutes sortes de produits (blé exporté en 
Allemagne). Par ailleurs les troupes cantonnées en zor1e occupée s'approvisionnent sur le milieu kcal >> 
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surévalué unilatéralement de près dE! 40%, du versement quoUdien de 400 

millions au titre de « dépenses d'o,cc1Jpation » et des contraintes de l'accord 

bilatéral de compensation du 14 novembre 1940 qui fait supporter at1 Trésor 

français le« déficit» commercial de l'Allemagne à l'égard de la France ».19 

Comme on le voit, c'est la conjugaison de facteurs conjoncturels et s.tructurels, 

endogènes et exogènes qui est à la base de cette pénurie d:ont les . . 
manifestations transcendent la période d'occupation et même de guerre. 

Le m21rché «noir»: c'est une consé-quence directe de la pénurie. L'une des 

définitions proposées le considère comme « l'ensemble des transacUons 

parallèles, sans facture ni taxes »20• Cependant, cette acception au s.ens large 

ne nous semble pas mettre en relief un des aspects les plus visibles du 

marché «noir>;, à savoir la flambée des prix. Selon toute vraisemblance, le 

marché « noir » résulte de l'effet conjugué d'une pénurie conjoncturelle, d'une 

rétention de produits et d'une hausse vertigineuse des prix. Considéré comme 

un « crime contre la communauté», le marché «noir» a fait l'objet de la 

création, le 21 mars 1941, d'une c:our criminelle spéciale chargée dle le 

réprimer. Le 15 mars, 1942, est promulguée une loi le réglementant. 

Dans le commerce légal, ies prix et ies quantités sont réglementés mais ies 

conditions d'accessibilité ont vite fait de jouer un rôle dissuasif chez bon 

nombre de consommateurs. Le marché parallèle est certes condamné par les 

pouvoirs publics mais son dynamisme et son étendue ne cessent de ga.gner 

en importance. Selon Isabel Boussard, la forme graduée de ce marché 

« noir » se décline en « marché noir individuel, marché .noir commercialisé 

avec des intermédiaires et en marché noir industriel »21 • 

À côté du marché « noir », la vente en cachette se déploie aussi dans une 

sphère plus discrète et moins popularisé et que d'aucuns appellent « mairché 

gris» ou << amical »'22.. Dans ce type dei transaction, les prix sont en général 

19 Michel Margaimz : L'État et les restrictions en Fra11ce dans les années 1940, idem, p 25 
20 Dictfonnaire historique de la France sous l'occupation. sous la direction de Michel et Jean.Paul Coinœt, 
Editions Tallandier, 2000, p 471 
21 Isabel Boussard. Principaux aspects âe la politique agricole française pendant la deuxième guerre mondiale, 
Revue d'histoire de la deuxième guerre mondiale et des cunflits contemporains, n° 134,PUF, m'Iil 1984, pl 7 
22 Idem. p 19 
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modulés en fonction de relations personnalisées. C'est le cas de ces « miUiers 

ale cits1d!ns qui, chaque dimanche, füent en vélo chez un parent ou un arni à la 

campa1gne qui leur vend à petit prix un saucisson, un pot de confiture ou 

quelques haricots secs »23. Dans la plupart des cas, la mise en relation 

commerciale dans le cadre du marché« gris» est guidée par des rapports de 

parenté, d'amJtié, de sympathie ou fait1S! sur recommandation; 

Le ravftameme·nt et le rataonnemer,t: c'est àJ l'intérieur de ce binôme que 

s'organise la vie quotidienne des Français à partir de 1940. Deux verbes 

d'action sont conjugués par le gouvernement de Vichy pour donner corps à ce 

vaste programme de guerre: pourvoir et restreindre. Au-delà de leur 

signification ordinaire, ces deux concepts ont fini par être une donnée 

identitaire de la deuxième guerre mondiale que les Français se sont 

appropriée non sans raison. CJest tout le sens de IJacception qL1i fait du 

ravitaillement« la situation alimentaire des Français pendant les cinq années 

du coinflit »24• Le phénomène n'est pas nouveau. 

Le ravitaillement est pratiqué lors de la première guerre mondiale mais, 

vers lat fin et de manière nettement plus souple. Il faut le reconnaître, l'initieitive 

du ravitaillement-rationnement est antérieure au régime de Vic:hy. Le 

gouvernement de Daladier avait déjà adopté une politique dirigiste dont la 

traduction la plus éloquente est la loi du 23 octobre 1938 sur« l'organisation 

de la nation en temps de guerre» qui prévoit, la possibilité, par l'État, de 

réglementer, par décret, l'importation, la taxation, le rationnement, la mise en 

vente de certaines ressources »25 . Le grouvemement de Pétain renforce ces 

dispositions législatives par « la loi du 23 octobre 1941 qui fixe, au plan 

national, comme au plan local, le c:ontrôle de IJÉtat sur l'ensemble dle la 

production agricole ».26 Dans ce programme, la collecte est du ressort du 

Ministère de !'Agriculture et la répartition, de celui du Secrétariat d1État au 

Ravita:illement. Les Bureaux Nationaux de Répartition sont supprimés à partir 

23 Revue Science et Vie, op.cit, p 65 
24 Jean Paul Beauquier. Problème du ra11itaillement dans la région Marseillaise (1940-1944), Revue d'hlstoile 
de la deuxième guerre mondiale et des conflits contem;,ornins, n° 113, PUF, janvier 1979, p5 
25 Dommique \Teillon. Jean Marie Flonneau, op.cit p f 
26 Ibidem 
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de 1941 pour être remplacés par des Comités Centraux du Ravftaillernent 

disposant de délégués régionaux e1 départementaux. Ces comités seront 

supprimés à la Libération mais la pén!Jrie et le rationnement imposent !'usage 

des tickets jusqu'en 1949. 

À ses débuts, le rationnement se limitait à une répartition entre 

autorisation et privation! éta:lée. sur la semaine : trois jours sans viande ni . 

gâteaux (lundi, mardi, mercredi), deux jours sans alcool (mardi, jeudi}. À partir 

de septembre 1941, le rationnemen1 devient plus rigoureux, en particulier, 

avec les denrées alimentaires (d'abord, riz, pâtes, sucre, pain, viande, lait, 

fromage, ensuite, patate, volaille). La quête de nourriture quotidienne devient 

une obsession pour pratiquement tous les ménages, installant ainsi clans les 

consciences la conviction que « les peines avec du pain sont de bonnes 

peines; »zr. L'achat de ces denrées est désormais soumis à la présentation, 

par l'acheteurT d'une carte d'alimentation nominative donnant droit. à des 

tickets. Les consommateurs sont aiors « répartis, selon l'âge et la profession, 

entre les huit fameuses catégories: E 1 J1, J2, J3, A, V, T, C »28. Par la suite, 

le lieu de résidence va compléter c:es deux critères. En dehors de cette 

catégorisation, des suppléments sont accordés aux femmes enceintes et aux 

travailleurs de force. 

Dans une étude consacrée à la restriction, André Piatier fait une 

typologie du rationnement en notant que «le rationnement indirect s'effectue 

avant tout par les obstacles opposés volontairement à l'approvisionnement 

des particuliers. Les jours sans viande en sont l'exemple le plus typique. La 

fermeture des boucheries pendant un, deux ou trois jours par semaine doit 

être complétée par la fermeture cles abattoirs et par l'interdiction des 

expédients pendant ces mêmes jour!;. Le rationnement direct, c'est-à-dire la 

27 Louis Baudin. Introduction à La consommation dirigée en France en matière d.'alimentatkm, Collection 
d'études économiques XVI, Paris, Librairie générale de. Droit et de Jurisprudence, 1942, p 4-.. 
28 Jean Marie Flonneau. Législation et organisation écJnomiques au temps des restrictions (19 38~ lJ.r,'9), Cahiers 
de l'IHTP n° 32~33, mai 1996, p 47. Notons que E renvoie aux enfants ayant moins de 3 ans, Jaux jeunes 
(autres enfants et adolescents), A auxadwtes entre 21 et 70 ans, Vaux vieillards de plus de 70 ans 
Taux travailleurs de force Caux cultivateurs 
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fixation par voie d'autorité des rations {je denrées attribuées à chaque lndividu 1 

est plus communément appliqué »29• 

La pénurie et le rationnement affectent aussi le secteur de l'habillement 01~ la 

mise est désormais à la simplicité et à la sobriété. En janvier 1941 1 

apparaissent les bons de chaussures et au mois de juillet de ia même année, 

la carte provi~oire de vêtements avec ta friperie. Le ~ontingentement 

s'applique à des matières premières essentielles comme le cuir et la laine. 

Dans ce contexte de guerre où la demande en produits de 

consommation courante dépasse de loin l'offre du marché, la course aux 

denrées devient non seulement une coivée mais, à travers les longues files 

d'attente qu'elle occasionne, elle finit par créer un nouveau métier: « la 

queutière >:~30• La queue devient progressivement un espaœ de vie 

communautaire, un véritable fait de civilisation de guerre. C'est une tribune où 

les différents candidats en attente d'ëtre servis abordent plusieurs questions 

de quotidienneté et d1intérêt comrnun 1 notamment des avis sur la guerre, des 

recettes culinaires ou des cas de débrouillardise réussie. 

Ces longues files d'attente qui représentent l'ultime espoir, pour beaucoup de 

Français, de se procurer de la nourriture, sont souvent coupées par des 

soldats allemands dont rarrogance et !'audace n'ont que le statut de vainqueur 

en ten~e conquise comme support de légitimation. Dans l'imaginaire collectif, 

ces perturbateurs sont considérés comme des prédateurs31 . 

29 André Piatier. De la nécessité de se restreindre en tf:mp~~ de guerre, Revue des questions de défense nationale, 
f ublicatkln mensuelle, 1 e année, TITI, n° 3, mars 1940, p 418 

0 Dans la revue Science et Vie déjà citée, il est écrit, 3 la page 66, que la « queutière est une professionnelle de 
la file d'attente, elle remplace devant les magasins 1~ ménagères qui n'ont pas le temps. Un vrai métier qui se 
paye jusqu'à lOF la course» 

1 D'ailleurs, les ftanç-ais ont fini par donner à ces coupeurs de file le sobriquet de doryphore, ir.rnectt! re::onnu 
pour ses :apacités dévastatrices, en particulier, dans lei, chmnps de pomme de terre. 
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Un exemple de carte de vêtement et d'articles textiles 
Source : ANSOM, Mémoire ENFO!vf, Ecole coloniale, carton 36, dossier 1 

Verso de la précédente carte 
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Carte d'alimentation 

Source : collection personnelle de Dominique Veillon 

Le recours aux expédients : la persistance de la pénurie et les mesures 

draconiennes de rationnement obligent les Français, dès 1941, à envisager et 

à promouvoir des solutions de remplacement. La France de l'abondance cède 

alors la place à la France de la débrouillardise et des ersatz. La récupération 

et le recyclage deviennent le iot quotidien des Français. La popUllation se 

réajuste dans bien des domaines et les activités artisanales et industrielles 

versent dans la débrouillardise. Le 23 janvier 1941, est pris UJn décret 

interdisant de jeter, de détruire ou brûler les vieux métaux, vieux paprers, 

plumes, caoutchouc, os, pea1.1x, cuir. 
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L'essence, l'un des tout premier·s produits à être rationnés, oc.casionne, 

du fait de sa raréfaction, le recours à la marche et au vélo, d'autant que des 

lignes de bus sont supprimées et des stations de métro fermées en 1943. 

Les semelles en bois se substituent aux semelles en cuir, les chats en·ants 

sont chassés pour leur peau et des sacs en estomac de bœuf sont fabriqués. 

Une mise de guerre voit le jour : les tenues sont redimensionn!ées pour 

être plus. courtes (culotte, jupe courte, robe courte), les socquettes remplacent 

les bas, les jambes sont teintes au brou de noix1 par tricotage, le porn de 

caniche donne des pulls, avec l'assemblage des étoffes, les « robes mille 

morceaux» font leur apparition, des nappes sont transformées en chemisier1 

le papier est utilisé dans les textiles de filature et les cheveux, pour la 

fabrication de tissus. L'éventail des succédanés pour les tissus s'ordonne 

autour « du papier, du bois, des poils de vache, des cheveux, de la pé:1ille, ales 

orties1 de l'albumine de poisson, du lait, du verre »32• D'ailleurs, un décret en 

date d\u 27 mars 1942, réglemente la récupération des cheveux des salons de 

coiffure. Indépendamment de cela, « les S S allemands ont également 

récupéré 1 pour la fabrication du tissu, les cheveux des détenus qu'ils raise1ient 

à leur arrivée au camp de· concentration, en particulier, à Auschwitz »33• 

L'auteur poursuit en rappelant que << Je Matin du 04 octobre 1942 nous 

apprend que des cyclistes passent chez les conffeurs et achètent au prix de 4 

F le l<g tout ce que les ciseaux de la Parque ont fait tomber. La France peUJt en 

fournir 200 tonnes par mois »34• Le savon est produit à partir de cendres ou de 

matières grasses animales. La barbe de maïs sert à fabriquer du tabac et des 

cigarettes sont à base de feuilles de frêne. 

Les produits vivriers ne sont p~1s en reste. Le café est fait avec du pois 

chiche, du gland grillé, de la chicorée ; la canne à sucre provenant des 

colonies devient rare et son sucre est remplacé par celui de la betterave; pour 

le pain, l'orge remplace le blé. Des tubercules destinés au bétail, comrnie le 

32 Andre Piatier. Op.cit. p 415 
33 Dominique Veillon. La mode sons l 'occupa.tion. Op .cit p 144 
>4 Idem. p 145 
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topinambour, de même que des tige~ de plante, comme le rutabaga, entrent 

dans l,as menus des familles. 

Les commodités dans les lieux d'habitation sont réaménagées et 

adaptées à la situation de crise : « plusieurs ménages campent dans un seul 

logement et se tiennent dans l'unique pièce chauffée qui fait office à la fois de 

cuisine, de réfectoire et de dortoir »35• 

L.a farnine, une réalité quotidienne : Les situations de crise, notamment les 

guerreis, induisent des changements de comportement et des réajustements 

d'habitudes, en somme, des efforts d'adaptation, comme le montre si bien le 

passage suivant : « les guerres modifient les politiques alimentaires : celles de 

Napoléon ont provoqué la naissance des conserves, la gue1Te civile 

américaine, le lait condensé, la première guerre mondiale, le iait concentré, la 

deuxieme guerre mondiale est en train de développer une prodigieuse 

production d'aliments déshydratés (il s'agit de libérer de la masse d'eau qu•ils 

contiennent). Ces aliments tiennent 6 fois moins de place que les aliments 

norms1ux. La plupart des aliments déshydratés trouvent leur état premier au 

contact de l'eau (viande, haricots) »3s. l\laturellement, cette trouvaille permet 

de fëlire des économies sur les frais de transport, de stockage et de livraison 

aux consommateurs. 

Cependant, ces procédés au plan industriel, si efficaces fussent-ils, 

n'ont pas écarté le spectre de la famine en France. Marie L Laurent dans un 

article à la Une d'un autre numéro nous rapporte une scène à la fois vivante et 

poignante : « il faut avoir vu dés 5 h du matin, les ménagères courir, a,ffairées, 

par tous les temps, dans la neige, dans la boue, sous la pluie, à la recherche 

d'une maigre pitance. Et ce sont des longues heures d'attente devant' les 

boutiques, pour obtenir quoi ? Si peu de choses. Souvent même quand votre 

tour arrive, c'est 'fini, il n'y a plus rien. La vente est terminée. Il faut revenir plus 

tard, !e soir, le lendemain reprendre les Jongues files. La mère de famille 

fatigw§e, usée, vieille bien avant l'~ge. mais qu'aucune fatigue ne rebute, refait 

35 Dominique Veillon_ Vivre et survivre en France, op.cit. p 136 
36 R.evueAfrique en guerre, heb:iomaciairede la victoire, 1943-1944. n° 67 du25 avril 1943, p 6 
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chaque jour sa même tournée. Et partout, toujours, des réponses semfJlallles : 

nous n'en avons plus. C'est épuisé. Presque pas de matiéres grasses. De la 

viandE~ ? A peine, encore faut-il ne pas oublier /es quarantaines sans vi1smde 

du tout, infligées par l'occupant; à tout propos et hors du propos. Des 

légumes? Quelquefois, rarement, aussitôt enlevés l'hiver dernier a Pans on 

ne trouvait même plus des rutabagas. Sur le marché, des étals vides dès ·r o h . . 
du matin, et de pauvres gens que leurs minces ressources condamnent 

d'avance, sans aucun respect humain, ramasse•nt soigneuse,ment les fanes de 

légumes, /es trognons de choux. Toutes les denrées sont contingentées. Rien 

ne s'achète sans ticket et combien de tickets sont périmés avant d'avoir pu 

être honorés, faute de marchandises ....... Voici bientôt quatre ans qu'ils ont 

faim. Tel est le sort de quarante millions de Français parmi lesquels mille cfeux 

cents prisonniers (douze cent mille) séparés de tout ce qu'ils aiment~ astreints 

à un rude travail dans les camps, dans les usines, dans /es fermes et qui aussi 

ont faim » 37• 

Ce témoignage qui décrit le combat quotidien des Français pour la 

survie est révélateur des conditions difficiles d'existence durant la grande 

guerre. En campant la situation de la Fra1nce, puissance coloniale à répoqiue, il 

ouvre indirectement une fenêtre sur ses colonies, en particulier, celles 

d'Afrique noire qui, malgré la prégnance de la précarité, étaient appelées à 

assurer un effort de guerre en soldats et en vivres. 

Aussi, ce tableau pourrait faire penser que le constat qu'il établit est 

spécifique à la France des« profondeurs». Il n'en est rien. À Paris, la sitUJation 

était tout aussi désastreuse comme le fit remarquer André Desmond en 

soulignant que « le thermomêtre est à zéro dans les appartements et /es 

bureaux sans feu. L'électricité défaillante, le gaz rare. Les marchés vides~ /es 

pommes de terre introuvables, le lait manquant, les queues, pieds dans fa 

boue glacée, à la porte des boulangeries. Les décès de nou\leaux-nês 

cro;s~:ent, la tuberculose s'étend, l'existence du vieillard est abrégée,. Paris vit 

37 Marit: L Laurent« Les Français ont faim», Editorhl Revue Afrique en guerre, n° 73 du 02 juin 1943 

201 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



ses plus sombres jours depuis 1939. Paris a faim. Parce que fa Franc.s, ne 

dispose plus de moyens de transport iwfffsants ..... »38• 

Au total, cette histoire d'une France occupée, exploitée et humiliée par 

les Allemands, ne manque pas d'interpeller . rhistorien, pour peu qu'il 

s'intéresse au système colonial français, tout au moins, dans sa mise en 

œuvr-e sur le continent africain. 

En effet, i I existe une ressemblance criante entre les cinq années de 

présence allemandes sur le sol français et le siècle de domination colonia1ie de 

la France en Afrique. Pas par la durée, loin s'en faut, mais par les pratiques. A 
l'évidence, la tentation est grande de parler d'un retour de bâton car, à propos 

de l1A.llemagne, les pratiques notées et souvent décriées sont voisines, voire 

identiques à celles qui ont marqué le système colonial français;. SoLis ce 

rapport, 1•on peut admettre valablement que ce qui est fait à la France, la 

France 1·avait fait à d'autres sous d'autres cieux. 

Sans développer ce thème du système colonial français, l'on peut, sur la 

base d'un simple rappel historique, noter, dans le désordre, mais en tant que 

faits historiques avérés, des pratiques perpétrées par les Français en Afrique, 

tels que les villages de liberté, l'engagement à temps, le travail forcé, les 

prestations, etc., toutes choses ayant permis de mobiliser une main-d'œuvre 

bénévole, malgré elle, pour les besoins d'un idéal colonial dont un des 

objectifs déclarés est de tirer le maximum de profits des colonies avec le 

minimum de frais. C'est d'ailleurs l'argument brandi au XIXe siècle par les 

partisans de l'exploitation coloniale pour convaincre une certaine opinion 

française restée réticente parce que considérant la colonisation comme une 

aventure coûteuse pour le contribuable français39• 

38 A.nare Desmond, Paris a faim, article paru dansAJnque en guerre, n° 16, du samedi 10 fé\'Iier 1945, p 2 
39 Jules François Camille FERRY (1832-1893). ancien Président du Conseil, est le prototype des partisans de 
l'expansion coloniale. Son iniûative et son engagement pem>nnel ont permis de faire de la Toniste un protectorat 
français (traité de Bardo du 12 mai 18&1) et d'aswrer la présence française sur le bas1;in d1t1 iC:ongo, à. 
Madagascar et au Tonkin. · 
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La dichotomie administrative entre colonies de peuplement rattachées au 

Ministère français de l'Intérieur e,t les colonies d'exploitation mises;. s.ous la 

tutelle du Ministère des Colonies, de même que la dualité de statut juriclique 

entre citoyens et sujets français, procèdent de la même logique d'exploitation 

et de traitement différenciée telle que mise en œuvre par le Reicl1 sur le 

· territoire français. Ne serait-il pas alor~. bien fondé de parler d'une 

« colc,nisation » allemande, même é·phémère, en France ? Et, par voie~ de 

conséquence, un système colonial allemand en France ? 

1.1.3 Une réaction en chaîne 

La guerre a certes commencé en Europe mais, du fait du contexte 

colonial de l'époque, les colonies africaines vont en subir le contrecoup. 

Certetines d'entres elles, comme au- Maghreb, seront le théâtre de violents 

combats et de réajustements géopolitiques, alors que la colonie du Sénégal 

reçoit, à Dakar, « sa dose» de bombes, au gré des contradictions entre la 

Résistance et la Collaboration. L'objectif viSé à travers cette partie est de 

signnler quelques faits saillants prouvant que les colonies africaines ont été 

d'un apport inestimable dans la conduite de ~a guerre et en ont souffert jt1sque 

dans. leur chair. 

- Quelques aspects milita.Ires et géopolitiques 

La Libye est le bastion des Allemands en Afrique du Nord mais la 

Tunisie est le premier territoire die l'empire français occupé militairement par 

l1Axe. À l'exception de l'Afrique Equatoriale Française (AEF) qui rejoint la 

dissidence en aoat 1940, les cc•lonies françaises sont restées sous lai 

mouvance de Vichy jusqu'en 1942. C'est d'aôlleurs le 23 novembre 1942 que 

le Gouverneur Général de l'AOF, Pierre Boisson annonce son ralliement à 

Darl1an, donc à la Résistance40• 

40 L'A.mirai François Darlan (1881·1942), était le principal collaborateur de Pétain de 194,1 à 19,4.2 et son 
successeur tout désigné. Aussitôt après son rallif:ment à la cause alliée, il fit comprencire à Boisson que sa 
décision bénéficiait d'un soutien tacite de la part de Pétain. C'est ainsi que Boisson fit entrer officiellement 
l'AOF dans le camp allié en se ralliant au général Giraud successeur de Darlan, lui même, ussassmé le 24 
déc~nbre 1942. 
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A travers l'empire colonial français en Afrique, roccupation qui a su~;cité·, 

en France, une dualité entre logique républicaine et réalisme patriotique, est 

vécue avec une intensité que seule justifie la dépendance coloniale. 

Dans leur stratégie de déploiement en Afrique du Nord, les troLtpes 

allemandes de !'Afrikakorps, basées en Libye et placées sous le 

commandement. du Général Rommel, commencent, à partir de 1941 1 à s;ubir 

des revers face aux Forces françaises Hbres. D'ailleurs, en juin 1942, leur 

avancée en direction de l'Egypte est stoppée. En 1943, pour plus d'efficacité, 

l'armée d'Afrique fusionne avec les FF=L. 

Auparavant, en septembre 1940, Dakar avait tremblé, durant trois jours, 

sous tes bombes des forces anglaises et de la France libre, à un moment où le 

patron de l'AOF, Boisson, obéissait encore à la Révolution nationale de l'État 

français41 . 

Dans le processus de reconquête de la dignité et de restaura1tion de ta 

République en France, l'Algérie où de Gaulle est arrivé en 1943, a joué un rôle 

important : le Comité français de lib~ration national (CFLN) qui deviendra, un 

an après, le Gouvernement provisoire de la République française (GPRF), est 

créé à Alger le 03 juin 1943. C'est aussi à Alger que l'Assemblée constituante 

provisoire a inauguré ses sessions. 

La Conférence de Brazzaville, tenue du 30 janvier au 08. février 1944, 

sous la présidence de René Pleven, commissaire aux colonies et en présence 

du général de Gaulle, président du Comité Français de Libération Nationale et 

de Félix Gouin, président de l'Assemblée constituante provisoire pose déjà 

des jalons importants dans la prise en charge du statut juridico-politique des 

colonisés, à l'image de !a Métropole qui s'inscrit dans une logique de 

reconfiguration totale. 

La part active prise par les Africains dans cette guerre, aussi bien en 

Europe qu'en Afrique, leur a permis de retrouver une confiance perdue avec 

les résistances à la conquête colonr,ale au XIXe siècle. La première guerre 

41 Nous réservons un tmitement spécial à cet épisodi d,! la guerre qui a tellement marqué les coos:!ienc::s que la 
mém:tiie collective 1 'a retenu comme 2JJD.ée-événemmt. 
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mondiale, certes, avait déjà donné un signal dans ce processus de remîsei en 

confiance mais jamais les Africains n'avaient vu la France, leur maître, dans 

une si mauvaise posture, désavouée et humiliée, qu'elle fut par l'Allemagne et 

vivant dans le dénuement. 

Avec le mythe du Blanc invincible écorché, le combattant africain de la cc Force 

. [...Joire>} se considère comme un alter egq du «poilu», tandis que !'élite 

intellectuelle trouve, de plus en plus, des raisons de poser le problème de 

l'égalité en droit. Sous ce rapport, la c1euxième guerre mondiale annonce déjà, 

la marche vers l'indépendance des colonies françaises d'Afrique. 

- Un traitement dégradant 

Dans le contexte de l'époque, l'Afrique noire est doublement 

désavantagée au regard de !a Hgne directrice de la politique ctu Reich. 

D'abord, parce que les Africains sont, pour l'essentiel, du camp des Amés, 

ensuite, l'idéologie raciste du parti Nazi ne s'encombre pas de considérations 

pour liquider physiquement les Noirs qui, d'aiUeurs, sont considérés comme 

des « combattants féroces et perfides.,.,, des « bêtes sauvages» des. « demi

singes »42• Cette construction identitaire, pour le moins subjective, nJest pas 

nouvelle dans les consciences des Allemands. Elle trouve son fondement 

dans le bréviaire de Hitler, Mein kampf, dont un passage, selon le conseiller 

colonial, Robert Delmas, indique que «de temps en temps, les, journaux 

illustrés mettent sous les yeux de nos bons bourgeois allemands le portrait 

d'un Nègre, qui en tel ou tel endroit est devenu professeur, avocat, pasteur ou 

même ténor, tenant les premiers rôles ou quelque chose de ce genre. Cette 

bourgeoisie en décadence n'a pas le plus léger soupçon du péché qu'on 

commet ainsi contre la raison, car c'est folie criminelle que de dresser un êtrel 

qui est par son origine un demi-singe jusqu'à ce qu'on le prenne po,ur un 

avocat » 43. 

42 Revue Science &Vie, op.cit. p 34, 35 
43 Ces propos exprimés aux pages 478 et 479 de M':in Kampfsont repris par Robert Delmas, viœ président du 
conseil colonial dans sa déclaration lors de la session du 03 novembre 1939. Voir texte à la p2::ge 42, Al-iS, PV 
du conseil colonial du Sénégal, 1939 
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La propagande allemande a même imputé, avec beaucoup de railleries,, la 

déblâc:e française de 1940 au banquier juif et au Tirailleur sénégalais:. 

Déjà, au tout début de la guerre, des soldats Noirs faits prisonniers sont 

sauvagement abattus sur des bases 1·acistes. Avec le carnage de Cl:iasseilay, 

près de Lyon, perpétré en France par des soldats nazis en juin 1940, des 

TiraillE~urs sénégalais ont été mitraill·és avant d'être écrasés par des chars. 

Ceux qui ont eu la chance de ne pas être massacrés restèrent captifs en 

France· car les Allemands détestaient la couleur de leur peau. 

Cependant, tout en exaltant la bravoure des Africains et en stigmatisant la 

haine viscérale que leur vouent les Allemands, le travail psychologique de 

sensibilisation fait en amont stimule l'ardeur guerrière des soldats noirs. 
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Un soldat allemand contemplant Je résultat d'un massacre de soldats africains sur le sol 
français 

Source : Revue Science & Vie Junior, hors-série consacré à la deuxième guerre mondiaJle, 
n° 72, avril 2008 p 35. 
La même photo est reproduite par Eric Deroo et Antoine Champeaux à la page 171 de leur 
ouvrage« La Force Noire». La légende qui accompagne cette photo parle de « corps de 
tirailleurs sénégalais dont la disposition et 1' absence de blessures peuvent indiquer une 
exécution collective. Front nord-est, juin 1940 .. Photographie de source allemande». 

- Une quotidienneté de précarité 

Les conséquences des difficultés imposées, en France, par la tournure 

de !a guerre, sont vécues par les populations des colonies qui, 

traditionnellement, sont des pourvoyeuses de matières premières et de 

consommatrices de produits manufacturés. À cette double dépendance 

structurelle, brutalement perturbée par la guerre, s'ajoute l'impact d'aléas 

climatiques qui compromettent souvent les récoltes. 
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Les années quarante sont donc particulièrement dures pour ces popula1tions 

pour lesquelles, la famine, le rationnement et les succédanés sont clevenus, 

au quotidien, les termes d'une équation existentielle. 

À l'instar de ce qui se passe en France, les disettes alimentaire et 

vestimentaire gagnent les différentes régions du continent africain où les 

revenus limités des populations auxquels s'ajoute l'effet. des mobilisaitions 

militaire et économique, écorchent, au fil des jours, les capacités d'auto prise 

en charge des familles. 

La nature des initiatives prises ça et là montre le caractère préoccupant 

de la situation. La circulaire officielle qui annonce les journées nationales nord

africaines de collecte des textiles, prévues le 28 mai 1942, en donne l'exemple 

en ces termes : le Gouvernement justement ému du dénuement actuel des 

indigènes musulmans en matière vestimentaire, a décidé qu'à /'occasion de la 

quinzaine impériale, seraient orge1nisées des journées nationales nord

africaines qui seront consacrées ê fa collecte de vieux effets, tissus, étoffes 

diverses, etc., susceptibles d'être utilisés pour l'habillement' de ces 

populations ..... La métropole ne pouvant plus envoyer de friperie. A vrai dire, 

l'indigène nord-africain est nu ...... Il est nu a,u point que, par décence·, par 

crainte des intempéries, il ne sort plus de sa maison, de son gourbi, de sa 

tente. Et malgré cet abri, souvent précaire, la maladie le guette ... Lorsque 

l'indigène reste chez lui, if ne travé'ille pas, il laisse les terres en friche, les 

fruits sur les arbres, le blé sur les chaumes, le raisin sur les ceps. Cette 

année, une abondante production d'olives n'a pu être récoltée en Algérie, les 

cueilleuses n'ayant pas des vêteme,nts pour se rendre au travail. (-1ier t'huile, 

aujourd'hui le vin, demain le pain ..... Si l'Afrique du Nord ne travaille pas, c'est 

la France qui mourra de faim. Charité, reconnaissance, intérêt, tei/s sont les 

mob,i/es qui doivent aujourd'hui faire agir les Français de la métropole,. pour 

qu'à fa moisson du blé nord africain qui contribue ê assurer notna· pain 

quotidien, réponde une moisson d,;, vêtements et de tissus. If faut que l'on 

sacl1e bien que tout effet, même très usagé, tout morceau de l.'iss:u, quels 

qu'e•n soient la couleur, /'é(at ef' la d1m(~nsion, sont utilisables, que !'haôiffement 
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de l'indigène nord-africain s'en peut aisément accommoder. .Robes de· 
femmes, rideaux, draps de fit, seNiettes, etc. Tout peut servir, il nous faut des 

tissus, quels qu'ils soient >> 44• 

En Côte d'Ivoire, la situation n'est guère plus aisée. En juin 1940, y est 

créé un comité de surveillance et de répartition des denrées de première 

nécessité mais. celle-ci est remplacée·, le ~ois suivant, par une commission du 

ravitaillement avec, comme attributions, le recensement des denrées de 

première nécessité, leur contrôle et leur répartition45• Dans son ra1pport 

adresîsé à Robert Delavignette, Diret1:eur de l'ENFOM, Pierre Aymard inclique 

que ,~ tous les mois était envoyé à la Diredion des services économiques du 

Gouvernement général, un télégramme indiquant les stocl,s et la 

consommation mensuelle de colonie: e1, f~rine, sucre, lait de trois catégories 

(stérilisé, concentré non sucré, concentré sucré) et vin de table. Chaque cercle 

transmettant les renseignements ie concernant » 46• Pour la carte 

d'alimentation, considérée comme la carte d'identité du consommateur, il 

précise que « tour à tour, fut réglementée la vente de l'huile (importée~, du 

beurre de conserve, de la quinine et des laits concentrés qu'il in1por1'ait de 

conseNer aux enfants et aux malades. Pain et farine était rationnés dés le 

mois de septembre 1940. Les cartes étaient tantôt mensuelles, tantôt 

trimestrielles .... Pour les indigênes, seuls ceux qui feraient la preuve qu'ils 

vivaient d'une maniére habituelle à l'européenne pouvaient en bénéficier. Sur 

4 millions d'habitants, seules environ 500 cartes étaient distribuées à des 

indig•énes .... A cette carte était annexée une feuille de coupons numérotée de 

1 à 30 : contre remise d'un coupon était délivrée la feuille de tickets 

correspondant à une denrée définie. Le renouvellement de cette feuille était 

assuré mensuellement pour le pain, tous /es six mois pour les autres denrées 

contre remise du talon du feuillet épuisé »47• 

44 ANOM Ecole coloniale, carton 36, dossier 3. Circulaire du chef des services de l'Office a.cimini:stratif du 
Gouvernement général de l'Algérie en..'"Cgistrée le W mai 1942. 
45 ANOM 3 Ecol 32/ d 11. Compte rendu de stage au Bureau économique d'Abidjan, par Pierre Aymz:rd, élève 
admmisttateur des colonies, 32 pages. 
46 rdem. p s 
47 A.~OM. 3 Ecol 32/d 11. Op.cil p 8 

209 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Dans la recherche de l'équilib14 e du système, la machine de so,lidarité 

horizontale entre colonies était également mise en marche pour faire Jouer la 

complémentarité. Ainsi, le « ravitamement en farine était fourni par les 

minot'eries du Maroc d'après le contingent attribué à l'AOF. Son expédition 

était assurée par les soins du Ser1ice du Ravitaillement du protectorat et 

adressée au . Gouverneur général à Dakar. Là, et par tintermédiain~ du 

Gouverneur de la circonscrlption1 elle était répartie et expédiée aux 

Gouverneurs des différentes colonies » 48. 

On note également qu'en 1941, « 1 100 tonnes de maïs du Dahomey ont été 

livrées aux mutuelles de Louga et de Diourbel » 49, au Sénégal. 

En recherchant cette efficacité au plan horizontal, la France n'oublie pas 

d'actionner le levier de la solidar~té verticale qui met les colonies et la 

Métropole en relation d'éei~ange de produits. La disette qui sévit en France 

commande aux autorités de compter davantage sur les produits vivriers en 

provenance des colonies. D'ailleurs, dans les propos véhiculés par les 

propagandistes vichystes pour consoler les Français fatigués, cette question 

est expressément prise en charge,: <( tu fais la queue, tu as fro,id, pense 

toujours que si les Anglais n'interceptaient pas nos bateaux, il viendrait cle nos 

colonies assez de produits pour que: chacun ait sa part »50• 

Plus que le premier conflit rr1ondial, la deuxième guerre mo,ndiale est 

donc riche d'exemples montrant que, sous !'effet de la connexion coloniale, 

l'Afrique était aussi en guerre pour la victoire militaire de la France et pour le 

succès de la mobilisation économique. 

48 Idem p 11 
49 ANOM AFFECO 915/1, p 09 du Rapport économique annuel, Sénégal, 1941, 115 pages. 
50 Dominique Veillon. Vivre et survivre en France. Op. cit p 127 
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2.1 Le Sénégal et la deuxiè_me guerre mondiale 

2.1.1 Un élan de solidarité en faveur de la métropole 

Dès l'éclatement du confüt, sans doute revigorées par les moments 

glorteux de Verdun, les populations sénégalaises ont eu un élain de 

patriotisme et de solidarité agissante en·faveur de la Métropole. Ct~ senftiment 

n'est pas ici mesuré sur la base d'enquêtes directes publiées, mais par la prise 

en (:c>mpte de témoignages ou de dîscours officiels tenus par des leaders 

d'opinion. En portant notre choix sur ceux-ci, nous pensons avoir identifié des 

baromètres sociaux susceptibles oie garantir le respect de la pluralité et de 

l'équilibre dans les sources d'information. Ce patriotisme et cette ardeur 

guerrière ont dû aussi être révemés par le souvenir des << héros i· de la 

réséstanœ armée face à la conquête coloniale du XIXe siècle. 

S'agissant des discours officiels, l'un est représenté par le Gouverneur'1 de lat 

coli::,nie du Sénégal, et 1·autre, par la représentation nationale incarnée par le 

Conseil colonial, instance consultative occupée par les mandataires cie tous 

les habitants du Sénégal, qu'ils f1.:1ssent sujets ou citoyens français52. Leurs 

prc,pos ont été tenus au tout début de l'épisode de la guerre. Chemin faisant, 

ma1lgré l'occupation effective de la France par les forces nazies en 1940, des 

voix se sont élevées dans le cercle des mouvements associatifs ou corporatifs 

pour affirmer la détermination d'habitants de la colonie du Séniégal à 

poursuivre la guerre53• 

51 Il nous paraît important. pour éviter toute équh·oque, de contextualiser cette institution: jusqu'à 1895, date 
de la création de l'A.O.F, le patron de la colonie ponait le titre de Gouverneur du Sénégal et Dépendances. Après 
la :parenthèse de 1895-1902 où les Gouverneurs généraux de l'AOF (Cbaudié et Ba1ley) géraient, en même 
ten1ps, le Sénégal, la colonie a été dirigée, de 1902 à 1938, par des Ueutenants-gouvemems. De 1938 à 1957, 
elle était sous la. direction de Gouverneurs du Sénégal. 
52 Le Conseil colonial, creê en 1920, est le frère cadet du Conseil général qui a été créé en 1840, puis supprimé 
en 1848 avant d'être rétabli en 1879. Alors que le premier était élu par les sujets et les citoyens français. te. 
s:c:ond l'était uniquement par les habitants des qUBltre communes de plein exercice. Rappelons qu'il y aura un. 
r.:tour au Conseil général après la deuxième guerre mondiale avant la création de l'Assemblée territoriale. Pow· 
de plus amples informations, voir le Bulletin administratif du Sénégal (BAS) de mars 1879, pp 121-151 et k 
Journal officiel du Sénigal (JOS) numéro 1049 oo 03 février 1921, pp 390-394. 
53 Abd.el Kader Diagne, Président Fédéral del' Asso::iation Patriotique» IVe République » el Vice-Président de 
la i:iédération des Associations & Amicales des Victimes de Vichy del' AO.F & du Toge, en donne ci.es 
exemples dans un document inédit intitulé : La Hésistance Française au Sér.égal et en A.O.F pendam la Guerre 
lH9-1945, 6611ages. · 
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Naturellement, sans être directemen~: consigné par écrtt, le dlscours temt par 

l'ancien combattant ou le simple témoïn de l'époque, n'en est pas moins un 

indicateur important pour apprécier Get élan populaire de solidarité en faveur 

de la « Mère-patrie ». 

Les deux épisodes ici considér·és, rincertitude de la guerre en 1939 et la 

réalité de la débâcle en 1940, nous semblent être suffisamment blen ciblés 

pour justifier la sincérité de cet élan de soiidartté en faveur de la France 

combattante. Même si nos conclusions ne s•appuient pas sur un sondage 

d'opinion, il est évident, au regard de sources d'archives, que le conte>..1e de 

l1ép()que avait fini par formater une opinion publique globalement favorable à 

un s,outien à \a France dans sa lutte contre le nazisme. 

N'eussent été les marques de soutien de Sénégalais à la RéplUlblique 

française dès le début de la guerre, la tentation serait grande de Uer, 

exclusivement, l'élan de générosrté exprimé au lendemain de \a déroute 

française, à l'appel du général de Gaulle du 18 juin 1940. Certainemeint, cet 

événement a dû influencer des prises de position en faveur de la France 

combattante mais il n'a pas, pour autant, structuré, ex nihilo, une mentalité de 

soutien. Avec la restitution des faits, il apparaît plutôt que cet appel historique 

a agi en facteur davantage accélérateur que déclencheur de dynamique. 

Sans joindre dans ses mémoires le contenu de lettres de soutien dont il 

a pris connaissance, ce qui aurait été un support documentaire ine..c;timable, 

Abdel Kader Diagne s'est contenté d'évoquer, dans son texte, des 

« messages d'appels et de manifestations de loyalisme>> adressés au 

Gouverneur général de l'A.O.F<< 11:irs de la défaite provisoire de la France pour 

cc1ntinuer la lutte »54. Parmi ceux-ci, il cite, en les datant, des 1,ettres e1 

messages d'appel à la poursunte de la guerre émanant de s;egments 

importants de l'opinion publique : 

! 4 Abdel Kader Diagne. Op. Cit, pp 7 ~s 
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Saint-Louis, le 18 juin 'i 940, par ies anciens combattants européens et 

indigènes, avec comme mandatairf<, le nommé Divay. Le messege affirmait 

que les intéressés étaient « tous réL1n!s dans un même sentiment, se re,fusant 

à accepter la honte d'une capitulation qui seraient une félonie» ; 

Saint-Louis, le 18 juin 1940, par l'Association des anciens combattants, avec 

la signature de son président Alpha ND.IA YE. Dans cette adresse, H avait été 

dit, 1,mtre autres, que « repoussant la capitulation, demandent la continuation 

de la lutte jusqu'au bout » ; 

La collectivité Léboue de la presqu'île du Cap-Vert laissait entenalre dans un 

message : « devant gravité situation, sollicitons honneur opposer 

immédiatement nos poitrines à envahfsseurs (stop). Par centaines de milliers, 

pouvons renforcer camarades français, anglais, afin chasser hordes 

germaniques territoire Mère-Patrie (stop). Préférant mort à déshe>nneur. 

Demandons Gouvernement français utilisation enfants d'Outre-Mer (stop). 

Saint-Louis, le 18 juin 1940, par la Fédération des fonctionnaires indigènes 

du Sénégal et de la Mauritanie qui se disaient « convaincus qm~ la France 

libératrice ne faillira pas mission séculaire en acceptant conditions paix 

pouvant bouleverser existence populations indigènes se confiant entièrement 

à elle et qui tiennent avec volonté faro,uche lutter, vaincre et mourir s'il le faut à 

ses côtés » ; 

Saint-Louis le 19 juin 1940, par Moustapha Malick Gaye, présidlent au 

Conseil colonial qui soutenait : « le Sénégal est et veut rester terre française. Il 

est résolu à combattre jusqu'à la victoire et dans le cas où la Mère-Patrie 

devrait l'abandonner momentanément, il veut demander à cet effet, l'aide 

matérielle de nos amis Alliés Anglais et leur apporter sa totale collaboration 

dans la lutte sans merci contre l'ennemi commun » ; 

Sébikotane, le 19 juin 1940, messag,e signé par les élèves de l'École William 

Ponty, « représentant toute la jeunesse de toutes les colonies de la Fédération 

et du Togo. Supplient M. le Gouverneur Général de poursuivre la guerre 

213 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



jusqL1'àt la victoire finale, même si le:; Armées de la France sont contraintes à 

déposer les armes. Avec l'aide des AIHés, l'Empire reconquerra la Fr-anœi »55 . 

Cet exemple de Sébikotane avait été suivi, selon Abdel Kader Diagne qui 

reprend des propos E. Louveau, par« 620 élèves du Centre d'lnstruction des 

Indigènes de Ouagadougou passés en Gold Coast avec leur armement 

individue~ 2G fusils mitrailleurs et 20 caisses dle cartouches et 1.600 tira1meurs 

qui' dès le 13 août 1940, avaient déjà rejoint la France Libre »56• 

D'un autre côté, la prise en charge, par le discours officiel! de l'état 

psychologique des populations par rapport à la guerre, autorise à parler d'une 

adhésion populaire à l'effort de guerre. L'heure était grave mais ces 

populations semblaient trouver suffisamment de force et d'enthousiasme dans 

l'exaltation de vertus africaines pour aider la France à venir à bout de 

l'Alh3magne. 

Après une tournée administrative à valeur de baromètre psychologtco

soc~al, le Gouverneur du Sénégal, Georges Parisot, se faisant l'écho de 

différents segments sociaux de la colonie, a tenu, lors de !'ouverture de la 

session ordinaire du Conseil colonial, le 03 novembre 1939, à consacrer 

l'essentiel de son discours à l'évocation de la détermination affirmée des 

populations à combattre aux côtés des Français. 

Cet instant solennel devant la représentation nationale a été mis à profit 

par le patron de la colonie pour amener son sujet du jour. Après avoir sacrifié 

à l'usage traditionnel du proto::ole, H souligna que « en face d'un 

asservissement dont ia menace se précisait peu à peu, pour éclater 

br1J1talement il y a deux mois, tous. les Français, ceux de la Métropole avec 

ceux de l'Empire, unis en un seul bloc, ont crié à l'envahisseur : Halte-là ! 

55 füidem 
56 Idem, p 4. Il s'agit, selon les précisions de Al ide! Kader Diagne, de propos extraits de 1' ouvrage Au Bagne, 
entre les griffe5 de Vichy et de la Milice, de E. L<,uveau,.. Gouverneur des colonies, Chef de Bataillon de Réserve 
des Troupes Coloniale~ Officier de 1a Légion d'll :mneur, Compagnon. de la. Libération., Croix de Guei:re ». 
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Vous n'irez pas plus loin. Entre lcï mort pour ta liberté et la vie dé1ns la 

servitude nous avons choisi »57 . 

Tout au long de son adresse 1 il choisit de privilégier l'approche 

didactique de la citation dont l'effet attendu, dans un contexte de leadership 

traditionnel ou religieux, est de convaincr.e 1 d'emblée, par la démonstration de 

l'authenticité de la source convoquée. En relayant, in extenso, des propos de 

leaders d'opinion d'obédience coutumière ou religieuse, le . Gouverne1Jr du 

Sénégal touchait directement la foi et la fibre patriotique de ses administrés. 

Pour apporter la preuve qu'il avait parcouru le Sénégal des profondeurs, 

et du coup, légitimer la base sociaie de ses témoignages 1 Parisot parle de 

« cent palabres tenues en toutes régions>> et au cours desquelles << les 

mêmes paroles revenaient1 chez les notables, pleines de sagesse 1 de 

pondération et de noblesse »58• Ces paroles récurrentes étaient, se11on le 

Gouverneur qui les cite, les surveintes : << Nous ne voulons pas la guerre, nous 

n'aimons pas la guerre; le bonheur s'acquiert dans la paix1 par le travail.; mais 

nous voulons continuer à vivre libres, et s'il arrivait qu'un jour nos libertés 

fûss,ent menacées dans celles de la France, notre Patrie adoptive, nous 

donnerions notre vie pour qu'elles soient sauvegardées. »59 

En rendant un hommage particulier aux chefs traditionnels et religieux 

du Sénégal, le Gouverneur affirma que ces leaders d'opinion « ont su, 

spontanément, dès le premier moment, galvaniser les volontés! soutenir les 

nobles sentiments manifestés par la population et exprimer publiquement par 

des écrits ou par des parolesr justes et élevées! les motifs p,rofonds qui 

unissent Blancs et Noirs dans la lutte qui nous est imposée. Ils ont ainsi 

51 ANS ; Procès verbaux du Conseil colonial, séan;e du. 03. 11. 1939, p 5 
58 Ibioem 
SS- ld:!ID. pp 5 et 6 
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grandement contribué à maintenir l'excellent état d'esprit quf anime la 

population indigène »60• 

Pour~ donner davantage de crédibilité au,c propos qu'il relayait dans son 

disc:>urs, PQrisot, en guise d'illustration, évoqua plusieurs noms de 

personnalités religieuses dont les déclarations relevaient d'un sens élevé de 

l'ennagement patriotique. Furent de ceux-là, le Grand Mijrabout de Touba, 

Mamadou Moustapha M'Backé61 dc,nt les propos, rapportés in extenso, par le 

Gouverneur, étaient déclinés ainsi qu'il suit : <{ au moment où la Mère-Patrie 

se trouve à une heure si tragique, je viens au nom de toute la collectivité 

mouride prouver et renouveler notn:: attachement à la chère et douce France 

et notre loyalisme ... Nous sommes prêts à tous les sacrifices matériels et 

moraux pour sauver la France, pays de liberté et de justice pour 

l'humanité. »62• Même pendant les moments les plus difficiles de la guerre, les 

autorités françaises avaient réitéré leLJ1r satisfaction par rapport à l'engagement 

des Sénégatais à leurs côtés. Cette dimension idéologique de l'effort de 

guerre était encore portée, quatre sinnées après le déclenchement du ,conflit1 

par dies guides spirituels mobilisés pour des prêches de sensibiHsa·Jion et 

dJencouragement. Dans un rapport officie!, il est précisé que « les chefs des 

confréries et marabouts ont fait preuve oie loyalisme ... Le marabout Seydou 

Nourou Tall a fait en janvier une tournée de causeries à la. population 

musulmane au cours desquelles il a lancé un vibrant appel ài la discipline, au 

travail et au loyalisme envers la France qui, malgré ses malheurs., n'a jamais 

abandonné les populations musulmanes »63• 

60 Idemp7 
61 s,:rigne Mouhadou Moustapha Mbacké fut le premier Khalife des Mourides, suite à la disp:3Uition, en 1927, de 
son père Cheikh Ahmadou Bamba Mbacké, fondateur de la Mouridiya, l'une des confréries du Sênégai. Son 
Khalifat a duré de 1927 à 1945, En dehors de l'observance des principes qui fondent le culte et le dogme 
musulmans, les Mourides se distinguent par 1' amc ur d.u travail et le respect. scrupuleux des consignes émanant de 
la hiérarchie. 
62 Ibidem 
63 ANOM. 1 AFFPOL/ 979. Colonif: du Sénégal, rnpp:.rt politique 1944, p 66. 
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Les témoignages appo,rtés par l'exécutif sur la disponitJ!ltté et 

l'engagement des Sénégalais à soutenir la France pourraient être considérés 

comme un fait isolé relevant d'appréciations de routine si, du côtè des 

représentations consultative et !égis!ative1 censées être plus proches d,es 

populations, des propos dissemblables avaient été observés au même 

moment. Au contraire. L'enthousiaBme affiché par de nombreux Sénégalais; 

pour servir la «Mère-Patrie» apparaît comme une constante qui traverse les 

différents segments sociaux de l'opinion publique de l'époque. 

Dans une déclaration faite de·vant les conseillers coloniaux clu Sénégal, 

le vice-président du Conseil colonial, Robert Delmas, après avoir stigmatisé le 

régime raciste de Hitler, a tenu à sensibiliser ses compatriotes s.Lff la gravité 

de l'heure et à rappeler le rôle attendu des Sénégalais dans la suite des 

événements. Voici ses propos:« La guerre sainte ~st commencée. Nous 

sommes appelés à porter une capote qui n'a ni couleur ni odeur. La terre 

encore humide du sang de nos glorieux morts de ·1914-1918 a bu encore celui 

des blancs comme celui des noirs indéfectiblement unis dans l'honneur. 

Inclinons-nous pieusement sur leurs tombes. Le monde doit savoir que nous 

sommes ici le symbole de cette union. Proclamons très haut, au nom des 

1.700.000 Sénégalais que nous représentons aujourd'hui, que la peau des 

hommes de l'Empire français n'a qu'une couleur, celle qui se voit à l'ombre du 

drapeau tricolore pour lequel nous saurons vaincre ou mourir »64• 

La représentation législative ayant son siège en France, Delmas a aussi tenu 

à porter à la connaissance des conseillers coloniaux et de la délégation 

officielle du Gouverneur, un messe1ge du député du Sénégal, Nga~andou Diouf 

qui disait que« ce n'est pas Bordeaux, Marseille, Paris qui dleviendraient 

allemands mais notre Empire fr~tnçais »65 • D'ailleurs cet état d'esprit est 

co1Toboré par un article de Ngalandou Dio1uf paru dans « Le jour! Echo de 

Paris » puis repris par « Dakar-Matin » et dlans lequel le Député du Sénégal 

64 ANS. Op. Cit p 44 
65 Idemp 43 

217 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



disait: « On voudrait faire croire que les Noirs de l'Afrique française, cédant 

aux excitations des étrangers ont fléchi dans leur loyalisme; c'est faux, râme 

indü~1ène peut avoir été troublée mais elle n'est pas à vendre. Nous ne dirons 

jamais assez que les Sénégalais, ces fils aînés de la France noire, ont porté 

partout la flamme de leur patriotisme. N'ayant jamais été conquis, ils s;e sont 

oonnés à la France avec toute lai ferveur de leur cœur; d~ même qu'ils ont 

participé côte à côte avec la France à toutes ses conquêtes coloniales. De 

même ils ont su faire comprendre à tous les Noirs de l'Afrique que ieur place 

était toujours au foyer de la grande famille française. Les Noirs aiment la 

France plus que tous les autres pays. Groupés sans défaillance autour de 

l'illustre Maréchal Pétain dont le portrait orne toutes nos cases et qui reste 

pour nous le symbole de ce que la France a de plus noble, nous, entendons 

demeurer Français. Restant fidèles à la France, les Noirs demeurent fidèles à 

eux-mêmes, à leur passé et à leurs traditions »66• 

Ces documents d'archives s'.ont suffisamment expressifs pour justifier, 

éve:ntuellement, une affirmation péremptoire tendant à accréditer 11 idée: d'une 

forte unanimité construite autour d'une solidarité agissante librement coinsentie 

pour « voler au secours de la France » sur les champs de bataille. Cependant, 

les interventions des représentants des pouvoirs politique ou religieux, 

quoique révélatrices, sur lai fonne, d'un certain engouement populaire, 

masquent, dans le fond, des disparités que laissent apparaître aujourd'hui des 

souvenirs de cette période. 

Au regard des témoignages oraux recueillis sur le terrain, il est permis de 

penser que la nature et l'ampleur de cet engagement populaire, telles que 

déclinées par ces représentants n'épousent pas toujours les contoiurs des 

sentiments individuels exprimés à la base, en particulier, par ré1pport à 

l'enrôlement. Sous ce rapport, l'on peut admettre que ces orateurs se soient 

exprimés davantage en représentants statutaires quten rnandataires 

effectivement désignés pour porter la parole des cc sans voix». 

oE: Pais-Dakar n° 1420 du mardi 24 septembre iç,40 
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C'est vrai qu1ils se sont tous exprimés en public sans rencontn:)r, séance 

tenante. des réactions hostiles à leur prise de position mais, le pas, sera[t vite 

franchi de conclure que l'enrôlement et l1effort de guerre en vivres relevaient, à 

l'épc,que, d'une décision individuelle iibre et spontanée.67 L'idée nous sembie 

d'autant plus pertinente que généralement, pour des événements de œtte 

envt3rgure, Je discours officiel des c:orps constftués (groupements à caractère 

coutumier, religieux ou politique) ne reflète pas toutes les prises d,e posmon 

des composantes du corps social au nom desquels ils sont censés parler. 

Au total, le sentiment que donnent ces différents discours de 

mobilisation, combiné avec le message que véhiculent beaucoup de 

témoignages oraux sur l'attitude des Sénégalais face à l'enrôlement et à 

l'effort de guerre économique, autorisent à nuancer cette question, d'autant 

que chacune des deux sources fournit de la matière pour étayer la thèse d'un 

élan populaire spontané ou celle d'une désapprobation ou d'une adhésion par 

contrainte. 

Dans tous les cas, il est établi que des leaders d1opinion politiques ou religieux 

ont eu à développer une stratégie de communication en direction des 

populations pour sensibitiser à la nécessité d·apporter un soutien collr:,ctif à la 

France en danger. Les résultats de telles initiatives ne pouvaient, en aucun 

cas être insignifiants car, dans la ~;ociété sénégalaise, hier comme aujourd'hui, 

ce, genre de leadership confère, a priori, un statut reconnu de directeur de 

conscience. 

Gï Nos enciuêtes de terrain ont révélé que l'enrôlement tout comme la mise à disposition de vivres ont été 
opérationnalisés, dans bien des cas, sur la base .fo la contrainte. Nous y reviendrons dans les parties oonsacrées à 
1a mobilisation militaire et à la fourniture de vivres. Celle~là a alimenté une mémoire modelée p21!· 1a hantise du 
« solu soldar H, littéralement, f. s'habiller eu S:)ldat », tandis que celle-ci réveille encore des s.:,uvenirs 
d'extorsion ou de vente obligatoire de cérr.ales )our secourir les troupes en guerre. 
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2.1.2 Le Sénégal parrain dr1 la« Force Noire»· comba1ttantE~ 

Le libellé du titre de cette sous-partie mérite une clarification cl'ordre 

sémantique pour lever d'éventuelles équivoques et mieux orienter le texte par 

rapport à l'objectif visé. La Force Noire, groupe de mots dont !a s.ignification 

globale correspond à la somme des champs sémantiques de ses deux termes 

ne c!oit pas être confondue à <<: La i=or·ce Noire», construction idéc>logüque du 

début du XXe siècle. Dans la pré~iente étude, il est davantage question de 

celle-là que de celle-ci. 

Le rôle joué par le Sénégal dans des événements historiques majeurs 

telles que l'expansion coloniale, les résistances et les deux guerres mondiales, 

ne- se limite pas seulement à dE1s aspects humains ou économiques. Le 

toponyme Sénégal, dans son statut de concept fédérateur, traverse to!J'les ces 

périodes. Il a laissé son empreinte dans l'histoire en phagocytant d'autres 

toponymes et en se substituant, tout au moins sur la forme, à bien d'autres 

nationalités. Ce faisant, il a agrandi considérablement le cercle cie so1n 

signifiant pour avoir senri de tuteur moral à d'autres Africains. c~est tout le 

sens de cette étiquette de« parrain de la Force Noire combattante» qui est ici 

coijlée au toponyme Sénégal. La Force Noire en tant que réalité historique 

avérée a donc précédé la « Force Noire», construction idéologique 

conventionnelle telle que déclinée par Mangin qui en est l1un des tout premiers 

théoriciens68• 

Bien avant cette « Force Noire » théorisée et structurée, le Sénégal a 

dcmné son nom à un corps constitué de combattants venus d'horizons divers. 

et dont les actions ont valu à la France la signature de pages g lorieus,es dans; 

sa trajectoire historique. Cette Force Noire combattante est incarnée par lesi 

Tirailleurs Sénégalais, composante militaire essentielle ayant activement pris 

part à différents affrontements dont ceux de la deuxième guerre monclia~e. 

68 Lieuterumt-0:>loncl Mangm: U Force Noire. Ha::hette, 1910, 365 pages. 
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Les Tirailleurs Sénégalais ne comprennent pas que des Sénégalais. Auss[ 1 

sans doute impressionnée par une homophonie, pour le moins séduisante, 

une certaine opinion pens.e que œtte appellation résulte d'un constat qui 

découlerait de maladresses répétitives de la part de ces soldats. Le Tirailleur 

seratt alors celui qui est reconnu pour tirer ailleurs. Cette thèse populaire, quel 

que soit son niveau de fiebinté,, traduit, peut-être sans.en être cons.ciente, des 

situa1tions avérées d'impréparation par rapport à la mission et d'amateurisme 

dans certaines actions sur le terrain. De tels cas d'imperfection sont, àl notre 

avis. davantage liés aux conditions, d'enrôlement et d'opérationnaHsation du 

Tirailleur Sénégalais qu'aux valeurs physiques et morales intrinsèques du 

combattant qu'il incarne. 

Le souci de cerner tous les contours sémantiques du concept de tirailleur 

mérite, à notre avis, de convoquer- une définition proposée, avec une forte 

dose d'empirisme, par l1ancien Tirameur sénégalais Amadou Bélat Ly qui 

soutient, à son compte, qu'un tirailleur est un« homme taillable et corvéable à 

merci »69• 

Une définition officielle donnée au mot Tirailleur établit, de rnanière 

scientifique, que la mission assignée1 à l'origine, à ce genre de soldat ~st loin 

de refléter les conclusions de cette thèse populaire. Sous ce rapport, 1'c1n peut 

admettre que les explications tendant à faire du Tirailleur quelqu'un qui tire 

ailleurs, donc qui rate sa cible, relèvent d'une simple construction de l'esprit. 

Dans le Dictionnaire général des Lettres, des Beaux Arts et des Sciences 

morales et politiques, il est écri1 : « Tirailleurs, soldats d'infanterie qui se 

dispersent en avant d'une colonne pour commencer l'attaque. Ils se placent de 

4 è1 10 pas de distance les uns des autres, ou constituent de petites bandes, et 

69 Amadou Bélal Ly, né en 1925, Généœl de l'armée à la retraite. Propos tenus lors de l'émission Perdu de vue 
du dimanche 24 janvier 2007 de la Radio RFM. Il a été Enfant de troupe, Tirailleur sénégalais, Aide 6.e camp du 
prei:nier Président de la République du Sénégal, ?.réfet du Département de Kédougou. Gouverneur die, la Région 
de Casamance, Ambassad..'"UI' du 8énégal au C-.ab=,n et en Centra Afriqoe. Il est actuefü:ment I11mn d'une 
mor.quée à Dakar. C'est sans doute son expérience p..."'TSOnrelle de tirailleur sujet :français qui motive une telle 
perception. n soutient qu'avec ses camarades, ils buvàient dans une bassine commune, mangeaient à l'ombre des 
arbres et des bâtiments, dormaient sur des p1anch:s et perœvaient, chacun. 60 F par quinzair~, contre 800 F pi:>ur 
le dtoyen, soit 7,So/o. 
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exé:c:utent leurs mouvements d'après des signaux de clairon. Le feu une fois 

engagé, ils se soutiennent mutue!le,ment, de sorte que l'un ne décharge son 

arme, que quand son voisin a fini de charger la sienne. Ils doivent être exercés 

à fc.rmer, par de rapides mouveiments de concentrations, des groupes 

capables de se défendre à la baîonnette. Avant 1789, on se setvit rarement de 

tira meurs : Hs étaient appelés en France Chasseurs à. pieds et Enfants 
, 70 peltUS ..... » . 

L1appellation de Tirailleurs Sénégalais pour désigner tous les 

combattants africains au service de la France peut être, à notre avis, 

vala1blement exhibée au tttre de l'effort de guerre dont les ijspects les plus 

présents dans l'historiographie sont la mise à disposition de combaitt.ants, de 

vivres et d'argent. En faisant du toponyme Sénégal le nom de baptême d'un 

creuset humain, véritable force économique et de frappe au se.rviœ de !a 

France et de ses alliés, -1es autorités d'alors ont certainement apprécié à leur 

jus-,tis valeur, les dividendes idéoloQ:iques et psychologiques pouvant découler 

de cet hébergement nominal. Lors de la deuxième guerre mondiaie, par 

exemple, les exploits, les souffra1nces et les revendications à l'actif des 

Tiré1illeurs Sénégalais sont certes vécus par tous mais, à l'arrivée, c'est le 

Sénégal qui est mis en vedette malgré la règle des lectures et appréciations 

globalisantes. 

C'est tout le sens de l'évocation, dans le présent travail, de ce grand groupe 

des; Tirailleurs dont le nom a fait le tour du monde et au nom duquel le 

Sénégal est fondé à revendiquer une participation originale à la deuxième 

gue~rre mondiale. 

70 M. TH. BACHELET : Dictionnaire général de~ Lettres, des Beaux Arts et des Sciences morales et oolitigues. 
deu,:ième partie, deuxième édition, Paris, DELAGRAVE&Cie, Libraires-Editeurs, 1S68. 
Le texte aborde les péripéties q_ui ont marqué l'évolution de cette troupe mais nous avons frit le choix df: nous 
Iinriier au sens étymologique du terme pour, à la fois, expliciter une notion et critiquer une thère :: .ctrbente. 
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En assurant un tutorat moral aux troupes africaines combattantes, le 

Sénégal-toponyme a permis au Sénègalais de nationalité d'être fier d'entendre 

ou de voir son pays parmi les acteurs officiels sortis victorieux de la deuxième 

guen·e mondiale. A travers les Tirailleurs Sénégalais, l'histoire rappelle la 

partition jouée par de nombreux acteurs anonymes dont les hauts faits ne sont 

pas comptabilisés normativement mais, .néanmoins, implicitement reconnus 

dans une vision généralisante qui promeut un pays, le Sénégal. D'ailleurs 

cette présentation personnalisée n'est pas étrangère à une confusicin de 

bonne foi tendant à faire croire, par la règle des épithètes, que le corps des 

Tirailleurs Sénégalais n'était composé que de soldats sénégalais. Loin s'en 

faut. C'était une véritable force d'intégration africaine. 

En définitive, cette approche qui tente de mettre en évidence, par 

l'incidence d'un toponyme, l'originalité d'un rapport à la deuxième c1uerre 

mondiale, ne se fixe pas comme objectif de faire une étude exhaustive des 

Tirai,lleurs Sénégalais. Des aspects aussi importants que la iogi.stique, la 

stratégie, la tactique et les conditions d'enrôlement et de vie sont déjà étudiés 

dans des ouvrages scientifiques71 • 

Néanmoins, la trajectoire de cette grande famille de soldats africains 

mérite d'être évoquée dans ses grandes lignes quand bien même roc1et du 

présent développement sur les Tirailleurs Sénégalais est de montrer, à côté 

de l'ardeur guerrière de ses propres fils, le rayonnement d'un pa~,s à tiravers 

l'emprunt_ de son toponyme pour fédérer et mettre en synergie différents 

peuples. D'ailleurs, la base sociale de la famille originelle des Tiretilleurs 

Sénégalais est composée, pour ! 'essentiel, de groupes ethnoculturels du 

Sénégal comme le reconnaît Mangin en soulignant que « nos; premières 

compagnies de tirailleurs étaient formés par les Ouoloffs du Bas-Sénégal et 

71 Parmi les 01Mages les plus récents sur cette question., voir, à titte indicatif 
Guy TillLMANS&Pierre ROSIERE: Les Tirnill.e:JIS Sénégalais. Aux origines de la Force Noire. iesJ>remières 
armées du Bataillon 1857-1880, Editions du Masée hisiorique de Gorée, IF AN. Ch. A Diop, 2008 
Eric DEROO&Antoine CHAMPEAUX : La Fom: Noire. Gloire et infortune d'une légende C'A1fonial~ Editions 
Tallancfü:r, 2006 
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par les Toucouleurs, métis des Peuths qui sont probablement des Berbères 

lybiens » 72. 

Historiquement, la création, le 21 juillet 185773, à Plombières, du 

Bataillon d'infanterie indigène ou Tirailleurs Sénégalais, à l'initiative de 

Faidherbe, est liée, au moins, à tro·is facteurs: une situation avérée de recul 

démographique en France au XtXe siècle, la nécessité de disposer d-e forces 

humaines autochtones pour servir la France et l'opportunité de la vacuité ole 

statut constatée pour certains capttfs suite à la suppression de la traite des 

esclaves en 1818. Auparavant, en 1843, avait été constitué le corps de la 

cavalerie africaine destiné au Sénégal mais dissout en 1927. c·est l'ancêtre 

de l'actuelle Garde Rouge tandis que les Tirailleurs Sénégalais sont les 

ancêtres des Jambaar, les Forces Armées Sénégalaises. 

En 1860 le Bataillon des Tirailleurs Sénégalais comptait huit Compagnl1es et, 

en 1880, fut créé un deuxième Bataillon. En 1885, la fusion des deu>, 

Bataillons donna le Corps des Tirailleurs Sénégalais et au début du XXe siècle 

fut créé le premier Régiment d·:.s Tirailleurs Sénégalais. L'l'11istoire des 

Tirailleurs sénégalais, c'est l'ardeur guerrière de ces hommes, leur bravoure, 

leur sens du sacrifice et de l'honneur mais aussi la présence, à leurs. côtés, 

tou1 au moins, jusque dans les années mille neuf cent dix, de leurs épouses 

dont le prototype était « madame tirailleur », véritable auxiliaire des airmées 

aussi bien en temps de paix qu'en période de guerre. 

72 Lieutenan~colonel Mangin: La Force Noire. Hachette, 1910, p 274 
n Voir Moniteur du Sénégal et Dépendances du 8 septembre 1857. Dans leur ouvrage remarquable déjà cité, 
Guy Thilmans et Pierre Rosière nous apprennent. à la page 26, que ce décret a été « notifie:: au gouverneur du. 
Sénégal par une dépê.cbe du même jour et le te,je oomplet, parvenu à Saint-Louis le 03 septembre, est intégré le 
08 au Moniteur du Sénégal». L'on y apprend aw:si que le cythme de constitution de ses quaue Compagnies fut 
plus rapide que les prévisions initiales. Selon ew:, toutes les quatre furent constituées entre déœmbre 1857 et 
s~pt,::mbre 1858 alors que le plamring les étalait de: 1857 à 1859. Pour plus de détails, voir pp 30-~2. 
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Déjà au XVIIe siècle, des Ccimpagnies françaises étables 1:1u Sénégal 

av&if3nt le privilège de gréer une milice, de signer des traités avec [es 

souverains locaux et de faire la g:uerte74 • 

Les éléments de ces milices peuvent être considérés comme les premiers 

soldats noirs au service des français. 

Cette dynamique de levée de troupes auxiltaires autochtones pour renforcer la 

prote~ction des Français, appuyer leur percée militaire et commerciE1ie et 

faciliter leur imprégnation culturelle s'est poursuivie avec plusieurs mesures 

dont la création, en 1763, du corps des Laptots (soldats de la marine) à 

Gorée, la constitution, en 1789, de <( Compagnies indigènes de volontaires du 

Sénégal», la création, en 1802, du « Corps des volontaires du Sénégal » et 

celle du« Bataillon des pionniers noirs» en 180375• 

L'incorporation se faisait, jusqu'en 1912, sur la base du rachat (prime au 

maître pour affranchissement) et du volontariat et, par la suite, pair appel. Le 

seiviœ militaire devient ainsi obligatoire. Aussi bien en AOF qu'en AEF, tous 

les Africains âgés de 18 à 35 ans sont conœmés76• 

Peu avant l'éclatement de la première guerre mondiale, fut agrt.ée f'idée 

de « substituer les Tirailleurs, une troupe fidèle et nombreuse, aux lourds 

effectifs européens maintenus outre-mer comme force de souveraineté »:n. 

Cette, « Force Noire » en devenir a été proposée et théorisée par Mangin. 

Parlant de lui dans la dédicace consacrée à l'ouvrage sur la que1stion, 

74 Félix BRIGAUD ancien Directeur du C.RD.S fait 1BJe étude intéressante sur cette périotle dans Etudes 
Sénégalaises n° 9, Connaissance du Sénégal, Fascicule 11, Histoire moderne et contemporaine du Sénégal, 
Saint·Louis du Sénégal, 1966. Ces Compagnies à ch:nte étaient : La Compagnie Normande et de Rouen (1626· 
1658), la Compagnie du Cap·Vert et du Sénégal (1658-1664), la Compagnie des Indes occidentales (1664··1673), 
la Compagnie du Sénégal ou d'Afrique (1673-1682), la Compagnie d'Afrique (1682-1696), la Compagnie 
Royale du Sénégal. Cap Nord et Côte d'Afrique (1696-1706), la Compagnie du Sénégal (1709·17l8), la 
Compagnie des Indes (1718-1767), la Compagnie des Guyanes (1776-1783) anciennement appelée Compagnie 
d'Afrique fondée en 1774. A partir de 1762, est mall!,'Ufée l'ère des Gouverneurs représentants du Roi de: France 
puis dn Président de la République : le premier en sera Poncet de la Rivière (1763·1764) et Je dernier Lamy 
(1957) qui prend le titre de chef du Territoire. Rappelons qu'auparavant œs représentants de Ra France au 
Sénégal ont pris, successivement, le titre de « Gouverneurs du Sénégal et Dépendances» (1854·1895), de 
« Lieutt:nants·Gouvemeurs » 1902-1938) et de« Gouvernems du Sénégal» (1938-1957). 
75 Tou.tes c...<>s créations qui préfigurent la constitution oo Bataillon des Tirailleurs Sénégalais sont étudiées, de 
manière exhaustive, par Mamadou Lamdou TOUJ'.E dans son ouvrage: Les Tirailleurs Senégalait lems 
combat!>, leurs gloires. leur héritage, Groupe OP ALE· [STRA, 2005. 
76 JOAOF, du 14 jamier 1918, ppSl-52 
77 Eric DEROO& Amoine CHAMPEAlJX, op cit, p 9. 
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Archir(ard écrit: « votre œuvre, mon Généra!, a permis la création de l'armée 

noire, votre parole IJa fait naître dans l'esprit et dans le cœur du s;ous

lieutenant que j'étais alors, vos encouragements l'ont mise au jour »78·. 

Dans l'argumentaire sur son projet de création d'une armée africaine dont<< le 

camp serait en Algérie et le réservoir en Afrique occidentale», Mangin 

s'apptJie, entre _autres, sur « la forte tradition de combattant et d'ardeur 

guerrière» reconnue aux Noirs. L'auteur reconnaît d'ailleurs que « La 

conquête de l'ouest-africain est l'œuvre des troupes sénégalaises. Elles ont 

donné à la France un territoire plus vaste que l'Europe ..... »79. 

Néanmoins, faisant la typologie et la classification des compétences à 

l'intérieur de ces Noirs combattants, Mangin construit le tableau suivant: 

« Nos troupes indigènes comptent quelques tireurs excellents-ceux qui ont été 

instruits complètement; une grande- quantité de tirailleurs médiocres, --dont 

l'instruction a été insuffisante, enfin1 beaucoup de très mauvais tireurs,- qui 

n'ont reçu aucune instruction »80• 

Un tel profil de sortie est compréhensible pour les Noirs soldats qui sont 

considérés comme de« mauvais tire1urs » quand l'auteur lui-même nous parle 

du profil d'entrée en ces termes: « après trois ou quatre mois d'instruction~ 

parfois au bout de huit jours 1- il faut envoyer les hommes en colonne ou dans 

les postes: la pénurie de nos effectifs nous y oblige »81 . 

Cet état de fait est corroboré par un de nos interlocuteurs qui affirme que << 

c'est en France que nous avons appris à manier les armes à feu pendant une 

semaine » 82. 

Malgré tout, les Tirailleurs Sénégalais ont été des acteurs dynamiques et 

efficaces1 en particulier lors des deux guerres mondiales. L'évocation de Ypres 

en Belgique en 1914, de Chasselay en France en 1940 et de Thiaroye au 

Sénégal en 1944 est révélatrice de l'immense sacrifice consenU par ces 

78 Lieutenant-colonel Mangin, op cit p VI 
79 Idemp 174 
80 Idem p 237 
81 Ibid(em 
82 Atlûohad Sène, né en 1920, entretien du 24 dcœmbre 2005. Il se rappelle même le non cie SŒE chef de 
pelotc,n, Edmond · 
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vaillants africains83• C'est d''ailleurs cette dette de reconnaissance des peuples 

africains vis-à-vis des Tirailleurs sénégalais qui avait amené l'Assemblée de 

l'Union Française à adopter, en 1950, « unei proposition tendant à invrter le 

Gouvernement à reconnaftre d'utilité publique, le Tata sénégalars de 

Chasselay »84 . 

Reconnaissant ta valeur intrinsèque des Tirailleurs Sénégalaiis et 

anticipant surs leurs exploits futurs, en particulier lors des guerres mondiales, 

Mangin soutient que« très utiles hier, nécessaires aujourd'hui, indispensables 

demain, les troupes noires ne nous do11neront pas seulement le nombre ; e!Jes 

sont composées de soldats de métier, habitués à toutes les privations et à 

tous les dangers, ayant vu le feu et 1els qu'aucune Puissance n'en possède en 

Europe ; elles ont précisément les qualités que réclament les longues luttes de 

la guerre moderne: la rusticité, l'endurance, la ténacité, l'instinct du combat, 

l'abs;ence de nervosité, et une incomparable puissance de choc. Leur arrivée 

83 L'historiographie et l 'bistoire orale sm les deux guerres mondiales, pour être fidèles et complètes dans leur 
restitution. ne doivent. en aucun cas, ignorer le rôle joué par les Tirailleurs Sénégalais, aussi bien en Afrique 
qu'en Europe. Leur présence sur différents champs de bataille s'est traduite par une contributioo significative à 
la VÎCloire mais aussi par un lourd tnout en sang. À Ypres (Ieper), ville nécropole, s'étend un ossuaire où 
reposent des milliers de soldats dont des Tirailleurs Sénégalais ; au pied du mont Kemnel se trouve le Cimetière 
National des Français où 1' on peut lire « ici reposent 5294 officiers, sous officiers et soldats français tombés en 
1914-1918 à Ypres»; au sommet du même mont, haut de 150 mètres, il est écrit: « À la mémoire du 30~ 
Régiment d'infanterie qui se sacrifia le 25 avril 1918 pour défendre le mont Kemnel ». Chasselay, dans le 
Rhône, a abrité, le 19 juin 1940, un carnage perpétré par les Allemands et an cours duquel plusieurs dizaines de 
Tirailleurs Sénégalais du 25è régiment ont été sauvagement exterminés. A Tbiaroye, au Sénégal. des Tirailleurs 
Sénégalais, après services rendus à la France, ont rédamé, en vain, leurs primes avant de' rejoirulre leurs familles 
respectives; la mutinerie qui en découla, le l" décembre 1944, a été sauvagement réprimée. Carnage durant la 
guerre, du fait de l'ennemi, massacre à la démobilisation par l' Allié victorieux I Malgré tout, l'histoire retient, à 
sa juste valeur, la page glorieuse écrite par ces Noirs soldats. D'ailleurs, en reconnaissance de la valewr morale 
et militaire de cette Force Noire combattante, le Z3 aoftt a été institué, au Sénégal, Journée du Ti.railleur, en 
souvenir de 1 'exploit du 6c Régiment des Tirailleun Sénégalais qui a débarqué le 23 août 1944 en Provence puis 
pénétré à Toulon. Cette journée a été célébrée, pour la première fois, en 2004 à la Place de la Gare rebaptisée 
Place du Tirailleur où trônent deux statues, Demba ,~ Dupont, représentant, respe.ctivement, un soldat africain et 
un soldat français. 
84 ANOM 1 AFFPOL 2178/2. Assemblée de l'Union Française, annexe au PV de la séanœ du 29 décembre 
1950. Dans œ document, des précisions imporu.ntes ont été apportés à propos de ce Tata: ~( le Tata de 
Chass~lay tel qu'il existe aujourd'hui est l'œmTè é'.'un Français au grand cœur: M.Marchiani qui, ayant conçu. 
cette idée dès 1940, n'a eu de cesse et de repos avrnt cie l'avoir réalisé et cela, en ~it de toutes les difficultés 
matérielles, administratives et financières qui ne lm ont pas fait défaut. Il a dft acquérir de ses ckeniers le tezrain 
appel(: à accueillir les sépultures d:es soldai::s mon ~. dmis la région en 1940 et a édifié à se}', fr3i5 tombeaux, 
enceinte et monument ». 
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sur le champ de bataille produira sur l'adversaire un effort moral 

considérable » 65• 

Pourtant, malgré ces propos élogîeux sur les Tirailleurs Sénégalais, un 

traitement à la fois dérisoire et ciscriminatoire est réservé aux anciens 

combattants de la << Force Noire». A titre indicatif, il a été mentionné qu'un 

ancien co,mbattant français touche 137.000f CFA par mois, p~ndant que ses 

homc,logues Sénégalais, malien eit guinéen perçoivent, respectivement, 

9.500f, 5.000f et 4.1 OOf85. L'indexati,;n de leurs allocations sur celles de Jeurs 

homologues français demeure une revendication récurrente des anciens 

Ti rameurs Sénégalais87. 

Dans la mémoire collective du terroir d'origine, le Tirailleur Sénégalais 

rentré n'est plus un simple vmageois comme tous les autres. Le soldat 

combattant perçu comme un artisan de la victoire incarne, au plus haut point, 

l'évolué, Je privilégié; il a pris le bateau ou l'avion, chose rare; il a vécu parmi 

les Blancs, cas peu ordinaire. Pour toutes ces raisons, s'il n'est pas rentré 

déséquilibré mental, le Tirailleur est élevé de fait, par la commL1nauté, au 

grade de« trésor humain vivant». Héros d'une guerre et notable respecté du 

fait cle sa trajectoire, il est souvent bien écouté et ses témoignages s.ur la 

guerre sont, a priori, accueillis comme une source digne de foi. 

85 Mangin. Op. Cit, pp 342-343 
86 Journal Le Soleil du 17 août 2004, p 3 
87 Aux dernières nouvelles, il semble qu'une décision ait été prise en 2010 pour réparer cette iiajustiœ à compter 
de 2011. En France, le Conseil constitutionnel a été r;ais; par le Conseil d'Etat au sujet de ces pensions, prot>lème 
considérée comme question prioritaire constimtionu~lle (Q P C) et des décisions ont été prise par cette instance 
judicr.aire. Voir Jaumal officiel de la République frar.çaise du 29 mai 2010 : décisions n° 2010-1 e·: 20lfr-3, Q P 
C du 28 mai 2010. 

228 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Ces interlocuteurs-acteurs conservont encore des souvenirs origina1Jx sur 

différentes facettes de la deuxième guerre mondiale, en particulier, il 1:rav,~rs 

des récits autobiographiques88 . 

Pour perpétuer le rôle de pionnier du Sénégal dans la constitution de 

cettEt « Force Noire» et exprimer une certaine reconnaissance à l'endroit des 

Sénégalais, la France, par le décn?t du 24 mars 1948, portant création de 

l'Office des Anciens Combattants. En son article 1, il stipulait : « il est institué 

en Afrique Occidentale Française c~t au Togo, un Office des A~ciens 

combattants et victimes de guerm . dont le siège est établi à Dakrnr. Sa 

compétence territoriale s'étend au>,: territoires constituant le Gouvemeiment 

général de l'AOF et du Togo »89• 

Les Tirailleurs Sénégalais det: deux guerres mondiales, communéiment 

appE!lés « anciens combattants», font partie des premières éli'les ltJcales 

portemses d'un projet de contestation de l'ordre colonial, notammentt, da1is ses 

aspects idéologiques et politiques. Leur expérience personnellEt de 

combattants en Europe, étayée par IE}S narrations qu'ils ont faites sLlr la gue11e 

88 A titre indicatif; nous essayons de restituer, mais sans la saveur liée aux propos d'un ancien combattant, 
l'enb'Cticn que nous avons eu, le 09 décembre 2000, avec le regretté Ousmane dit Naamaax Siis né en 1909 à 
Paki. Il a été mobilisé en 1930, libéré en 1933 puis remobilisé en 1939. Voici, ht extemm, son 
témoignage:« Nous avons quitté Dakar en décembic oujanvier,je ne me rappelle plus, pour aniver à Alger au 
bout d'un mois en mer. Nous avons combattu Hitler pendant deux mois mais malheureusement la Fr,mce fut 
vaincue, je crois en juin ou juillet. Après cette défaite, beaucoup de Noirs furent faits prisonniers mais j'ai e11 ln 
chance d'y échapper. Je fus libéré en 1940. Quand un soldat était libéré, il n'avait pas le droit di: r::onsc:1ver son 
unifonne mais moi je m'étais arrangé pour cmportcl' mon« palto » (manteau) avec la complicité d'w1 sergent 
Bambam (groupe etlmoculturel) à qui j'avais remis 15f. Ainsi je suis rentré au village avec mon« palto». Dans te 
contexte de pénurie de l'époque, ce<< palto» était devenu un élément d'identification des gens de mon village qui 
me l'empruntaient souvent pour voyager. D'ailleurs, uu jour, j'ai failli le perdre lors d'un voyage à pied car tm 
soldat :Français en unifomte m'avait interpelé pour me demander Ja provenance de mon« palto». J'avais menti 
en répondant que mon chef de Bataillon me l' avaH offert au moment de ma démobilisation. Il me d~mandn 
ensuite de quelle classe j'étais. Je répomlis ClasMc 30. Il pomsuivit en me demandant de lui rruxmter le 
déroufoment de la guerre. Je le fis avec une tellr: précision qu'il nie dit: « Ah c'est bien 1 ». &ms doute 
convaincu par la fidélité de rna narration, il me demanda gentiment de rentrer à la maison,. de ne plus me 
promener en ville avec ce manteau au risque d'avC1ir des cruauis. Désom1ais ce« palto >> n'allait pl.us •!n ville 
mais ji} continuais à le prêter aux villageois pour des déplacements circonscrits». 
Ce « pnlto » mythique, au-delà de son statut de témoin d.e la deuxième guerre mondiale, renseigne SIU' les réalités 
socio-économiques d'une époque qui ont fait cl'uo Tirailleur SénégaJais une œuvre sociale de bienfaisance. 
Ce« palto» qui est passé d'un statut officiel de bien d'utilité privée en Emope à celui o.ffü:icm( d'utilité» 
publique ail sein d'une communauté villageoise, fait partie des :réalités vivantes de la guerre que le vécu d'en bas 
Eennct de restituer pour compléter 1 'infbrmation oflfoielle. 
9 ANOM.IAFFPOI. 2175/1. JO AOF n° 2347 du0'1 ilvril 194S, p 492 
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ont aidé à structurer, dans les i1nnées 1950, une conscience! politique 

préparée à déconstruire le mythe <lu « blanc invincible». Cette dynamique 

s'est poursuivie en synergie avE~c d'nutres fore.es sociales pour débouche,r sur 

une systématisation des revendications autour de l'égalité en droit, puis de 

l'indépendance. 

Sous; ce rapport, le Tirailleur Sénégi1lais, après avoir écrit son nom sur let liste 

des vainqueurs de la guerre, est convoqué, à nouveau, par l'histoire, en tant 
' 

qu'ac~eur ayant joué un rôle important dans le processus de mi1,e en 

indépendance de l'AOF et de I' AEF. 

2.1.3 Le Sénégal et l'effort dt! guerre en vivres 

La deuxième guerre mondiale a été l'occasion, pour les p1auples 

colonisés, de fournir, souvent par la contrainte, un effort de guerre dont les 

aspects les plus couramment déclinés sont humains et économiques. 

Cette vision politique de la France, Imputée à l'exécutif local et répercutée sur 

les représentations législative et consultative, a fait l'objet d'intenses 

campagnes de sensibilisation auprès des populations. Parisot, Gouvermmr du 

Sénégal, l'a rappelé dès les premic~rm mois de la guerre. Dans son di~icours 

d'ouverture devant les Con·seillers coloniaux, il disait : « Comme nos provinc;es 
' 

de la France métropolitaine, le Sénégal, province française cl'outm-mE!r, 

enverra tous ses enfants sur la ligne? de feu. Mais à cette contributicln humaine 

qu1il fournira héroïquement, une autre lui incombe qu'il devra puiser déms les 

ressources de son sol. La mobilisation économique est désormais inséparable 

de la mobilisation des hommes e1 le1· conduite des opérations mmtairies est 

dans l'étroite dépendance du ravitaillement régulier des peuples en Giuerre. 

Sur ce plan, la Métropole attend be!aucoup du Sénégal. Elle ne sera pas 

déçue. Nous lui donnerons, je l'E,spère, plus encore qu'elle nEi nous 

demande » 90• 

90 ANS. Procès verbaux du Conseil culonial, séanc•e d11 03 novembre 1939, p 9 
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Emboitant le pas aux discours des responsables de la colonh?, les 

rapports politiques périodiques mettaiEmt souvent l'accent sur l'importance de 

reffc,rt de guerre économique constS\té ou attendu des zones rurales. Drnns un 

rapport de 19401 on peut lire le passage suivant: « Il était normal que des 

conditions nées de la guerre apportassent une perturbation grave des 

mouvements traditionnels de popl1lation en Afrique occidentale 'frarutBise. 

Comme il était naturel, l'Administration a été amenée, pour des fins de 

contrôle politique, à réglementer plus strictement qu;en temps de paix, la 

liberté de la circulation des particuliers. D'autre part, le souci d'assumr une 

mise en valeur accrue du terroir, au moment où le recrutement l'appauvrissait 

d'urne partie de sa main~d'œuvre la plus vigoureuse, faisait une nécessité pC1ur 

le gouvernement général de prescrire le maintien ou le renvoi dans, leurs 

villaues de culture de tous les indi,iènes renvoyés de centres urbains. C'ost 

ainsi qu'au Sénégal, l'attention des Commandants de cercle était appelée sur 

les refoulés de la Circonscription de Dakar et de la ville de Saint-Louis, 

mesure qui répondait au double cfes:,ein de décongestionner les CJ1e·fs-fü~ux E,t 

de rendre à la terre les cultivateurs indispensables à la mise en valeur et ~ 

l'accroissement de la production »91 • 

Pour donner corps à cette vision, des actions de sensibilisation 

destinées à motiver davantage et à redonner c~spoir ont traversé pra1:iquflrnent 

toute la durée de la guerre. Dans le rapport politique de 1944 sur le Sénégal il 

est noté que « les chefs des confréries et marabouts ont fait preuve de 

loyalisme en 1944. Le marabout Seydou Nourou Tall a fait en jamrio1r une 

tournée de causeries à la population musulmane au cours desquellE~s il a 

lancé un vibrant appel à la discipline, au travail et au loyalisme envEffS 1~1 

France qui, malgré ses malheurs, n'a jamais abandonné les populF.1tions 

musulmanes »92• 

91 ANOM. lAFFPOL 928/2, Rapport du Haut Commissariat d'Afrique française, année 1940, p 7 
92 ANOM. IAFFPOL 979, p 66 
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Cependant, la présentation des aspects économiques, tout au!1si 

exhaustive qu'elle puisse ëtre dans l'historiographie, met généralement en 

évidence une décision politique et ses résultats globaux au détriment des 

conditions pratiques de mise en œuvre à la base. li en est ainsi, i1u Sénégal, 

de l'effort de guerre en vivres dont l1épisode le plus prégnant dans la mémoire 

collective des villageois est la demande, exprimée par l'autorité cole>niatle, de 

mise à disposition de mil pour soutenir les troupes. 

o·anieurs, cette page d'histoire est restituée à travers un synftagme . 
nominal,« Atum mbojji ma>>, littéralemEint, « rannée de l'égrenage du mil». 

Cet événement intenrient dans un contexte particulièrement difficile et qui se 

singularise, au moins, pour trois rainons : la guerre imposait aux b131figérants, 

quelu qu'ils fussent, des efforts supplémentaires, le système colonh:11 en 

vigut?ur autorisait, même en temps de paix, l'application du« pacte colonial >>93 

et enfin, l'Etat français, lui-même soumis à un effort de guerre peïr les 

Allemands, se devait de répercuter nes difficultés sur ses colonies. Déj~1 dans 

un compte rendu secret du mois d'aoQt 1940, il a été écrit que o: le vapeur 

« Katiole » venant de Dakar via Casablanca avec un chargement cle "'ande 

frigorifique est arrivé à Bordeaux »94. 

Cette, forme de réaction en chaîne faisait donc de tous, depuis la ville Junqu'au 

hameau, des combattants militaires ou économiques. 

93 Le « pacte colonial » ou « exclusif>> désigne la situation de monopole qui existait entre Ja Métropole et ses 
colonies. Il préfigure déjà ce qui sera appelé plus tard « le pré carré français ». 
94 ANOM. 928/5, situation aux colonies, Ministère de Ja. guerre, compte rendu secret du 30 aofit 1940 
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Une imprégnation culturelll! dans le milieu wolof p1ermet de 

contextualiser l'environnement agricole mais aussi socio-culturel de cette 

année-événement95• Une approchn sociologique du milieu, adosséiei aux 

réalités climatiques et à la p1ise en c:ompte effective du calendrier a~Jricole 

communautaire, permet de situer cette année-événement à une période qui 

est 13 cheval sur les années civiles 1940-'1941. Le petit mil hâtif arrhrani à 

maturation au mois de septembre, c't!!st probablement vers la fin de l'année 

1940 qu'a dû commencer cette vaste opération d'égrenage du mil. C'est 

d'ailleurs dans le courant du demir.!r trimestre de l'année civile que le 

calendrier agricole prévoit les activités de moisson du mil, de récupération des 

éteules et d'entassement des épis en ,tttendant la phase d'égrenag«!. 

Avant de dessiner les contours de cette fom,e d'effort de ~1uerre 

originale et peu évoquée, il nous semble important de souligneir quE~ cette 

participation en nature des populations ne concernait pas que le mil, mê!me si 

celui-ci est l'un des rares produits dont la fourniture à l'appareil e1dministratif 

colonial a nécessité une double contrainte : l'égrenage et la mise à disposition 

immédiate du produit. Dans le rapport économique annuel de 1941 sur le 

Sénégal, il est noté que <( en décembre 1940, la contribution du S(méoal au 

ravitaillement de la Métropole pour l'année 1941 était fixée à 3000 boeufs >i et 

que « pour le ravitaillement des troupes de Dakar, 1926 boaufü. sont 

rass;emblés par l'administration et acheminés par convois »96• 

95 D'abord, au plan des variétés culturales, nous avcms Je gros mil communément appelé~< bassi » on sorgho et le 
petit mil dont la variété hâtive (cycle végétatif de 90 jours) est appelée« suuna» et celle tardive (<:ycle de 150 
jours), « saafio ». Avant sa transfonnation en farhtc, le mil subit, dans le mortier, trois épreuves suc:œssives: 
« mbo.üi » ou égrenage, « soq » ou mouture pour enhwer le son et enfin « wal » ou mouture ]!Our recueillir la 
farim:. L'étape choisie pour la mise:\ disposition ,tu mil permet de comprendre que les récoltes étaient encore 
dans les champs ou tout au plus dans les greniers filmiliaux pour Ja simple raison qu'avec le >m1lJOjji » les graines 
de mil sont encore dans leur épi. C'est au terme de cette opération, du reste la plus dure du pror.essmi l.lie 
production de la farine de mil, que les graines sont mises dans des sacs puis consen1éc~ dans J.es silos. 
L'enseignement qu'il faut en tirer, c'est qu'au moment de la demande officielle de l'autorité supérieure relayée 
par fos chefs de canton. le paysan n'avait pas enr:orn bouclé le: processus de récupération <ks grailm po1J1' la 
consommation familiale quotidienne. 
9l'; ANOM. IAFFECO 915/1, p 39 
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Dans un entretien qu'il nous a accordé, Cheikh Faye se rappelle, tout jr:!une, 

avoir vu son père remettre à l'autorité leur boeuf surnommé « Mayécor » dans 

le cadre de l'effort de guerre97. 

L'arachide, de son côté, a joué un rôle important dans le mécanisme de 

soutiEm à la «Mère-patrie» au point d'avoir forgé, durant les années 1940, la 

notion de « CQmbattants de l'arachidE~ » dans le cadre de la « batai111~ cfe 

l'arachide», considérée comme une arme dans la stratégie devant aider {1 

vaincre l'ennemi. Cet engouement pour cette culture commercialt3 ètant en 

passE! de forger un mythe de l'arac:hide amenant d'aucuns à parler d'une 

<< production de l'arachide élevée eiu rang de devoir national »98• Av1!?!c la 

tournure prise par la guerre, la Métropole s'est adressée, en partil::ulier à la 

colonie du Sénégal, pour exprimer une forte demande en oléagim:!LIX. Ainsi, 

comme le fit remarquer Jotieph Fouquet, « en 1943, avec l'entrée en guerre 

de l'AOF aux côtés des Allié, une intense propagande fut déclenché,~ en 

faveur de la « bataille de l'arachide;,, l'effort de guerre à fournir par le pays 

consi:stant principalement clans la production des matières grassE,H »e,,. Au 

cours d'une tournée « it travers le Sine-Saloum par Kédougot.1 1:!t 

Casamance », le Gouverneur Deschamps a déclaré que « il faut produire et 

non attendre de l'étranger des apJ>rc>visionnements car les batE!Etux sont 

suffisamment occupés à transporter hommes et matériels »100• 

Cette « bataille de l'arachide » avai1 nécessité la mobilisation de beaui:<>up 

d'Africains de la sous-région dans le cadre du « navétanat », cette fom1re de 

migration rurale du travail dont nous avons déjà parlé dans la deuxième partie 

de CE? travail. En 1943, il est fait <~tat de la situation de cette migration 

internationale en ces termes : « dans les lougans du Sénégal 30.000 

navétanes Soudanais travaillent. En ·f932, sur un total d'environ 54.000 

indigènes en chiffres ronds venus s:.'installew pour la culture sais()nnièn:'! de 

97 Cheikh Faye né vei;-s 1935, entretien du 18 juin 200:1 
98 ANOM.3ECOU72/12. Le navétanat au Sénéga], mémoire de J'ENFOM de Leray, 1946-1947, p 8 
99 Joseph Fouquet. La traite des arachtties dans le p()J'S de KaolacA; et ses conséquences économiques, sociales 
efjuridiques, Etudes Sénégalaises n° 8, Centre IFAN .. SénégaJ, Saint-Louis, 1958, p 82. 
1 Afrique en guerre, Hebdomadaire de la victoire (1943-1944), n° 70 du 16 mai 1943 p 2 
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l'arachide dans les régions de Kaolacl,, du Baal et de Thiès, 23.000 étaient 

originaires du Soudan. Les autres travailleurs se répartissent entre la Guinée 

française {18.000), le Sénénal (11.500) et la Gambie anglaise (1.500). 

En 1943, plus de 24.000 indigène:; se sont présentés pour prendre leurs 
• 

carte:s de navétane et ont été dirigés sur le Sénégal. Au total1 près de 30.000 

navétanes originaires du Soudan pt~1iiciperont, en définitive, à la bataille cte 

IJarachide » 101 . Auparavant, « les tmvailleurs saisonniers venus au Sénégal 

étaient de 64.119 en 1937, 69.757 en 1938, 64.460 en 1939 et 39 3;~4 en 

1940 »102• Pour les modalités pra1iques de mobilisation de ce~i ouvriers 

agricoles, « des contingents à fournir sont fixés administrativement ,à pa1rfür dE-? 

1944 » et il y eut« recours f.1 la désignation d'office en 1945 »103• 

Au plan interne, des mesures draconiennes étaient prises pour 

décourager l'exode rural et fixer les r1Jrnux dans les zones de culture : {< ii étHit 

prescrit aux Administrateurs de Lougn, Thiès, Diourbel, Kaolack et Ziguinchor 

de dresser, par cercle d1origine, les listes des immigrants, en précisant leur . 
nom, prénom, filiation et village de provenance et de les refouler, escortés et 

munis de réquisition, sur leurs lieux de naissance, de manière que les mans~ 

emploi se remettent au travail de la tflrre »104• 

101 Aji'ique en guerre, n° 82 du dimanche 08 aotlt 194 3, p 2 
102 ANOM lAFFPOL 928/2. Ibidem 
103 Joseph Fouquet. Ibidem. 
104 ANOM. IAFFPOL 928/2. Ibidem 
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Cette affluence d'ouvriers agricoles venus, pour l'essentiel, clu Soudan 

français {actuel Mali) est retenue, par la mémoire collective, en tant qu'année

évén,ement rendue par le syntagme « atum forsé », l'année de la con1rainte 

(194~~). Puisqu'ils étaient parrainés nt encadrés par l'administration coloniale, 

ces cultivateurs étaient appelés« doomi buur >>, littéralement, fils de Roi11m. 

Selon Elhadji Babou Dramé, les va9u1as étaient numériquement ir1nportantes 

car, él chaque voyageur, fut attribuée une cart(~ de navétane et offc1t un ticket 

de ct,emin de fer pour la gratuité du 1ransport. Selon lui, l'apprentiss;~ge rapide' 

des termes usuels wolof a facilité, à ces immigrants, l'établissement de bons 

rapports de voisinage et de travail avec: les foyers d'accueil. Des me,riag,~s ont 

été même célébrés entre les deu){ communautés 106• 

L'arachide était ainsi considérée comme le premier des produits de guerre et 

« les Alliés, en particulier, les Amérh:ains, ont besoin d'arachide. Contrn elle, 

ils donnent à la France, tanl{s, canons, fusils, mitrailleuses, batr:iaux, 

équipements» 107• Cependant, les récoltes d'arachide furent particulièrement 

mauvaises en 1942, année qui a enregistré << le plus faible tonnage d~~puis 

19Dl3 » 108• C'est d'ailleurs la raison pour laquelle l'accroissemont de la 

production fut érigé en priorité par ,·autorité coloniale qui affirma : '-< il fallait 

cependant redresser la situation, produire au maximum de l'arachide, 

essentielle à la conduite de la guerre. C'est dans ces conditions que s'est· 

105 Lors d'un entretien, le 27 juin 1999, avec la vieille Kbady Dramé aujourd'hui âgée de 80 ans, elle nom1 apprit 
que l'msertion socio-œlturelle de ces étrangers était facilitée par des Sénégalais qui servaient d'interprètes. Son 
propre père, Boubou Dramé, en faisait partie. Selon elle, en dehors de l'intonation, ce groupe se ro;oonairmait par 
son boubou traditionnel, à la couture sommaire, appelé << mbën sol», expression difficile à restituer eu français, 
mais approximativement, « trouer le tissu puis poiter ». Le conunwi des Villageois les appelaient « Waa 
Pinku », c'cst~à-dire, « les gens venus de l'Est». Notre interlocutrice poursuit en parlant de batailler. rrutg&:s <111î 
opposaient souvent ces étrangers et les jeunes des villages pour des raisons d'incompréhension. 
Cependant, l'avenir a montré que, dans l'ensemble, ça a été une fonne d'intégration réussie. Avec l.es 
indépcudances recouvrées, beaucoup d'entre eux som retournés dans lem pays d'origine mais certains som restés 
et sont fiers d'être Sénégalais et d'avoir leurs fils dam, divers secteurs d'activités du pays d'adoption. 
106 Entretien du 28 juin 1999 avec Ellmdji Babou Drm»é né en 1926. Apparenunent, les avantages ét.;ifont plus 
substantiels que cem: rapportés par notre interlocuteur car Joseph Fouquet qui a personnellemc11t véo1 cette 
période à Kaolack( ville située dans le ccntre--{)uest du Sénégal, au cœur du « bassin arachidicr) nous app.rcnd, à 
la page 82 de son étude, que les avantages étaient : « la gratuité du voyage, des provisions de route distribuées à 
Tambacounda, lieu de transit, et à l'anivée à destina1io11, un contrôle sanitaire effectif au départ cl à l'rurivée et 
une diS1ribution de bons de tissus». Celte« bataille de l'arachide». centrée sur l'augmentation de la production, 
avait donc comme mesure d'accompagnement w1e politique hardie de mobilisation en faveur dn l'afflux de 
travailkurs saisonniers au Sénégal. 
107 Afrique en guerre, n° 73 du dimanche 06 juin 194:t, pJ 
108 ANS 2043/58. Sénégal, rapport économique ann,1el, 1943, p 39. Ce rapport précise que le tonnage était de 
114.000 tonnes en 1942 contre 419.000 tonnes en 1940. 
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engagée au Sénégal ce que l'on a appelé « la Bataille de l'arachidt;! » 109• 

l/option était d'autant plus pertinente, aux yeux du colonisateur que, selon le 

rapport de tournées du Gouverneur du Sénégal, fin 1942 - début 43, « depuis 

la guerre, devant les difficultés d'importation de produits vivriern 1 les 

superticies cultivées en arachides ont diminué sans cesse et on peut estimer 

qu'elles sont tombées de 710.000 ha à environ 500.000 ha en 1942 )>'111). 

Dans le contexte de difficultés présentes et d'incertitude pour le futur, 

des groupes ésotériques assimilables à des sociétés secrètes organimaient 

des séances périodiques de prédiction. A Diakhao et à Djibélor, deux villages 

seerEfer, des prêtres du culte traditionnel ont prédit, le 10 juin 1943, 

« beaucoup de pluies sur les champs d'arachides, beaucoup de morts chez 

les ennemis de la France ... Les mauvaises années, notamment la séchemsse, 

le manque de riz et de tissus nf! :seront plus que souvenirs ... Uni;! ère 

d'abondance commence pour les provinces du Sine et du Saloum » 111 • 

109 2043/58. Ibidem 
JIO ANS 10 D/ 60, p 15 
111 AJNque en gue,re, n° 82 du dimanche 08 aodt 1943, p2 

237 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Slogan dans le cadre de: la « bataille de l'arachide » 

Source: Afriq11e en g11erre n° 82 du 08 août 1943 p 2 

Contrairement à beaucoup d'autres variantes de l'effort de guerre, la 

contribution en mil a impliqué, en d<ihors des acteurs classiques représentfüi, 

par lc~s hommes, les épouses et ceirtaines de leurs filles qui étai1e11t tc1utE1S 

mise11 à contribution pour l'atteinte des objectifs de rentrées de cérëales. 

L'égn,mage du mil était une tâche traditionnellement réservée au): femmes. 

Dans beaucoup de localités, elle l'est encore, malgré l'introduction de 

machines appropriées en milieu rural. 
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Le Chef de canton était l'autorité chargée, au niveau local, de la mime en 

œuvre de la politique définie par le pouvoir central112• Maillon important dam; 

la traduction concrète des directives d()nnées par les Français à l'endroit des 

populations, ce tenant du pouvoir local faisait souvent preuve d'excès dE! zèle 

dans l'application de mesures administratives comme le recouvrem~ilnt de la 

capitation, l'enrôlement ou les réquisitions de vivres. Ceux qui en souffraif:!nt le 

plus litaient les chefs de famille, souvtmt sans recours devant l'arbitrairtt. 

Mody Dièye, un octogénaire se rappelle encore, que dans sa localité du Bt1s· 

Saloum, « le poids exigé était de 1 O l\ilogrammes par personne puis de 50 par 

famille». Malgré tout, Mor Béty Bâ, luur- Chef de canton, « réclamai1 à certains 

leur grenier et n'hésitait pas à attacher tout récalcitrant à une corclc, 'tiré(, par 

un cheval qu'il conduisait osten!,iblement »113• Les sources d'archives 

confirment les appréciations de Mc:idy Dièye car, dans un rapport officiel 

postérieur à ce comportement décrié, n a été écrit, à propos de ce che,f de~ 

canton du Niombato, les propos suivE1nts: « consciencieux et discipliné, il s'est 

attiré en 1944, l'hostilité des populatiom;, par manque de souplesse dans son 

commandement. Un exode de ses E1dministrés vers la Gambie fut décEi!lé et 

afin de l'arrêter, la décision fut prise· fin mai de réintégrer ce chef darn; son 

cadre de commis-expéditionnaire. L'intérim fut confié à Bâ Mamadou Khoulé, 

chef de canton de Sokone » 114 . Apparemment, il était perçu par· 

l'administration comme l'homme der; missions délicates éar, avant même lét 

fin de l'année, il fut« rappelé le 18 novembre ·1944 pour remplacer le chof de 

112 Les différentes stations de la pyramide administrfllive de l'époque étaient occupées, respectivement, par le 
Gouvemeur, le Commandant de cercle, le Chef de canton el le Cbef de village. Les Chefs de canton étai•~•~ en 
général, des descendants d'anciens Rois. Craints par les populations en raison de leur origine aristo:rati11ue, ces 
auxiliaires de l'administration coloniale devaient souvent négocier leur maintien au pouvoir en se: mettant .au 
service de l'idéal colonial. 
113 Mody Dièye né en 1925 : entretien llu 10 aoilt 2009. Notre interlocuteur précise d'ailleurs qm: c:'csf. ~ c.ausc 
de ces fixactions que sa famiUe a immigré à Ndoffime dans le Laghem oriental. Il raconte, à propos cl!! cette 
année-événement, une anecdote qui, à mon avis, dmme des raisons d'explorer davantage les péripétios de la 
deuxième guerre mondiaJe telle que vécue par des acteurs anonymes. Il se souvient que cc même Mor Béty 
s'était r1!Ildu au village de Koular pour réclamer w1 grenier à un chef de famille qui lui répondit qu'il n'1:n avait 
que pour la nourriture de sa propre famille. Malg,é tout, le Chef de canton revint accompagné elle: denx 
personnes à cheval. À son arrivée, selon notre interlocuteur, la délégation fut stupéfaite de constat,:r que li;: chien 
du chef de famille tomba brutalement mort dès qu<! sa queue eut touché le boubou de son maître. Cette scène · 
était suffisamment impressionnante pour jouer un rôln dissuasü. La conviction que leur cible était mystiquement 
blindée avait ainsi installé la peur dans le camp ,Je Mor Béty qui renonça, séance tenantt:, l1 son projet 
d'extorsion de mil puis rebroussa chemin. 
114 ANOM. lAFFPOL 979/980, rapport annuel 1944, ] '2:5 
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canton de Saboya, Abdoulaye Bâ, suspendu pour malversations à l'occasion 

des distributions des vivres à crédit » 115. . 
Elhaclji Babou Dramé nous a confié que dans son village, « le Blanc imposait ~} 

chaque chef de famille de retirer de son silo un sac de mil pour appuyer l(?s 

troup,es en guerre >> 116. Abdou Gaye, presque centenaire au moment cle 

IJinterview, a fait un témoignage qui, en même temps quJil confirme} lus 

mêm1~s procédés, renseigne sur dns unités de mesure que beaucoup de 

jeunes Sénégalais ignorent. Il affirme que dans sa localité du Kajoor, rn était 

demandé « un sabaar de mil au njaatigi (chef de famille) et un demi~sabaar 

au surga (ouvrier agricole) »117. Fatou Malicl< Diouf, en sa double qualité de 

témoin oculaire et d'actrice dynamique, se rappelle avoir, avec sa mère, 

produit, dans le cadre de cette corvée, d'égrenage, trois sacs ch~ mir hâtif 

suuna qu'elles avaient remis au chef dE~ canton de leur localité 118• 

« Atum mbojji ma>>, en tant qu'année-événement est donc lei traduction' 

populaire d1un choix politique de guerre imposé par la France à ses colonires et 
visant à faire de celles-ci des pourvoyeuses de céréales pour l'aliment3tion 

des troupes. Cet effort de guerre en vivres était certainement perçu par 

beaucoup de Français comme la manifüstation d'une solidarité agissante sans 

pour autant que le regard fût nécessairement porté sur les conditions de mise 

à disposition de ce« mil de guerre ». Pourtant, pour la mémoire colh:1ctivei d'en 

bas, le souvenir de cette campagne de collecte de mil demeure t~ncoire un 

épisode-phare dans le déroulement du film de la seconde guerre moncliale, 

115 Idem,p 26. D'ailleurs le rapport précise que Momar 13/i chef de canton de Nioro du Rip.fut suspendu pour J.es 
mêmes raisons. Dans sa décision de réhabiliter Mor Béty Bâ, l'autorité ajouta que« Mor Béty Bfl n'avait pas 
démérité dans son commandement du Niombato et étut accepté par les populations de Saboya ». 
116 Elhadji Babou Drnmé : entretiens du 28 juin 1999 et dn 09 juin 2003. 
117 Abdou Gaye né en 1909: entretien du 23 juin ï.000. En effet, dans les villages, la récolte de mil e:sl en 
générnl exprimée en bottes communément appelée.c sabaor dont l'égrenage donne environ :ZO kg cte mil. 
Aujourd'hui, ces sabaar sont remplacés, dans beaucoup de localitr,5, par des bottes plus petites appelécsjox et 
dont l'égrenage ne donne pas plus de 10 kilogrammes de mil. Dans beaucoup de villages, les jox ~ml encom 
considé:rés comme unité de mesure au moment du prélèvement de la Zaknat, cette obligation faite mm. 
musulmans pour purifier les biens acquis au bout d'une année. Ce devoir qui est l'un des cinq piliers del 'islam, 
à cô1é de In profession de foi, de la prière, du jeûne et <ln pèlerinage à la Mecque, représente, <'Jl J'occw:rence, 
1/10 du total du mil récolté et 2,5% de l'argent accum tdé en un an. 
118 Fatou Malick Diouf. Entretien du 02 janvier 2010 
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même si, en France, l'arrivée du mil importait plus que les scènes d'extomion 

et d'ét1renage forcé en amont de son clébarquement. 

Heureusement que la mémoire présente des « absents physiqm~s >~ de 

l'historiographie sur cette guerre est eincore disponible pour aider à poser ces 

chainons manquants. 
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CHAJ>ITRE 2 : DEUX ANNÉES-ÉVÉNEMENTS D'IMPACT 

MILITAIRE 

Alors que beaucoup de fils du Sénégal combattaient sur différents fronts 

en Europe et en Afrique, les populations vivant dans la colonie furent les 

témoins, chez elles-mêmes, de deux événements à caractère militaire. L'un 

nous semble être un baromètre utile dans l'appréciation ctu niveau 

d'eng1:1gement général de la France, et l'autre, un épisode important de la 

deuxième guerre mondiale. 

La mobilisation de 1939 et le bombardement de Dakar en 1940, on1 fait 

l'objet de stigmatisation et d'appropriation, d'abord, en tant qu'am1ée

événement, ensuite, en tant qu'événement-repère. Dans l'histoire orale cle la 

deuxième guerre mondiale, « atum mobf/iise ba» et « atum balli ndafcaa,u 

ya », respectivement, l'année de la mobilisation et l'année des ballei1 de' 

Dakar, constituent deux balises d'i!mblée, observables dans le débit de 

mémoire et repérables dans le rapport de la conscience indivictuelle à la 

guerre. 

1;2 L'année de la mobilisatj.Q!J. 

Comme nous avons tenté de le montrer clans les parties cons.acrées aux 

Tirailleurs Sénégalais, le recours :3 la force humaine pour des be~ioins 

militaires n'était pas un phénomène nouveau au moment de l'éclatement de la 

deuxième guerre mondiale. Il traverse toute la période des contacts entr,e les 

Européens et les Africains. Dès leur prisEjl de position sur le continent africain, 

les Français se sont évertués à s'attacher les services d'Africains pour r,égler' 

des questions ponctuelles de fac:ilitation ou de sécurité dans le c:adre 

. d'actions commerciales ou militaire:;. Le phénomène a pris fom1e, d'.abord 
' 

avec les Compagnies à charte, ensuite avec les missionnaires et e>cplorateurs, 
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puis avec les artisans de la conquête coloniale et, enfin 1 av(e?c les 

administrateurs coloniaux. 

Cependant, les deux guerren mondiales ont été des occasions jamais 

égalées dans cette entreprisE~ de m"bilisation de soldats « incligèm:!s l). 

LJarnpleur du phénomène a été tellement grande, qu'elle a str1Jc.turé une 

mémoire qui l'assimile à la « chas[1e à l'homme » pratiquée lors dei lei Traite 

atlantique. L'insertion, dans h:, calenclrier mémoriel collectif, de l',:mnéE~~· 

événement« atum dawal jap » dont nous avons déjà parlé, e:st surfisaumment 

révélatrice des conditions de~ levée dei troupes lors de la première guem:i1 

mon~iale. Pourtant dans sa lettre aclreissée aux Gouverneurs généraux de 

l'AOF et de l'AEF, le 1-4 janvier 1918, h~ Ministre des colonieB, Henry :Simon, 

pariant des Africains, rassurait en disant: « le recrutement ne doit plu~; leur 

apparaître comme unei rafle analogue aux cruelles incursions d1eis, am:iens 

Sofasl mais, au contraire, comme le paiement d'un impôt de :sang, considéré 

chez nous comme un honnc~u,~ et un devoir.»119. Avec la d•9uxième guerre 

mondiale, la philosophi,e du nscrutemt!int. n'a pas fondamentalemen~ ch1:1n1Jé ,aft 

sa mise en œuvre a laissé dans les mémoires un souvenir-parnbole que 

tracluit l'année-événement « êltum mobillise ba ». Si pour le centre érnErtt1:1ur, il 

s'est agi d'une mobilisation rnilitairf~, pour la périphérie réceptrice, il a été, e:m 

sus, question d'une mobilisatlor1 ~1 cieux dimensions: familiale et mysHque. 

1.2.1 La mobilhsation rniliw]1re et sociale 

L'appel lancé par lés a1utorités françaises en 1939 en fave1l1r d;un 

recrutement massif d1~ soldats nfricains était dicté par IEtS résiliités d'un 

contexte mondial marqué par la montée des périls. La Frnmce éta1Ïlt donc 

appelée à jouer sa partition dans un concert virtuel dont le décor, h,s 

ins~ruments et les ~,cteiurs s'étaient déj,à signalés dans les année:; 15130, sur 

différentes scènes de répétition. 

119 JO AOF n° 687 du samedi 02 février 19 u:, p 4') 
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Auparavant, un certain nomhrE~ de textes officiels avah!nt dei;siné les 

contours juridiques de cette politiq11e dei recrutement. Ces actes onl s1,uvent 

fait l'objet de réajustements pour reifléter, autant que faire se pouv,21it, les 

bes,Jins du moment. Le décret du ·14 novembre 1904 réglementait lo 

recrutement en AOF en ordonnant l'obligation si le volontaria1t faisctit 11éfaut. 

L'arrêté du 17 juillet 1EI05 fixai1 la durére du service militaire ,à deux ans,. LE~ 

décret du 07 février 1912, introcluisjt, en AOF, le recrutement par voit~ 1:l'uppel 

pour les Africains âgés de 20 à :28 ans. L'élection, en 1914, de Blaise DIAl3NE 

comme premier député noir eut un ,ef1fr~t sur l'évolution du statut d'unB! c13rtaine 

catégorie d'indigènes. C'est en pleine guerre que la France a promu1,gu1é [a loi 

miliftaire du 19 octobrei 191 !i.1:m Cette loi précisait que les origin,lirtE~s dEH; 

communes de plein exercicei pourraient, éventuellement, êtn? conutitués en 

fom1ations spéciales. Le recrutemcmt ooncernait désormais c:eux qui ,étaient 

âgés de 18 à 35 a111s et il s'opérait, selon les dispositions de !l'arrêté 

promulguant en AOF le décre1t dll ·14 janvier 1918, succussiverne!int, par 

engagement volontaire, par renganerne·nt et par des appels spéciaU>:121 • E111 

1918 intervint une déciu.ion relative à un recrutent intense de soldats africains. 

Ce fut la mission BlaisH Diagne, nommé Commissaire de la Républiqu,e dans 

le eadre « d'une mission envoyée dans l'AEF et dans l'AOF en vm:? dlu 

recrutement d'indigèn1es » 1z!. Comme argumentaire pour justifiier 1cette 

mission, le rapport de présEmtation ,1u décret notait : « la prolongation d~ls 

hostilités, qui impose à la Fmnce un Buf·croît d'efforts, nous conduit ifl faire un 

nouvel appel aux populations d1:! nos colonies, en particulier à celles dEt l'AOF, 

dont le profond loyali~;me et les remarquables aptitudes mllitaire:s; se sont 

120 JOS 1915 du 18 novembre, p 733 
121 Tous ces décrets sont rappelé.i dans le ra1,port an J>ré:,ident de la République précédant l'arrêté. pmmulguirnt 
en A.OF le décret du 14 janvier 1918, portan1 rétablissement de Ja conscription (voir JO /\OF du li 2.02 1 !H 8, pp 
50-51). 
122 JO AOF du 02.02. 1918, p 51 : arrêté promulguant eu AOF le décret du 14 janvier 1918 portant organisation 
d'uue mission chargée d'intensifier le 1ecrutemcnt en AOF et en AEF. L'article 1 ile ce déc:rct S1ipuJait: 
« M. Diagne, député, est placé à la tête d '1me mission envoyée dans 1 'AOF et dans l 'AEF, en Vllf} d 11 11~cr11tero.~nt 
indigène. Il portera le titre de Commissrure ile Ja République dans l'Ouest africain. Arti~lc 2: M.Picrro·Alype-~ 
chef adjoint du Cabinet du Ministre des Colonies, est désigné pour assister, comme adjoiliit, le Commissaire ck: la 
République. Il sera assimilé aux Gouvemeum des Col,.>ni,es dont il aura le rang et les prérogatives. /\rtich~ 3 : Le 
Commissaire de la République et son adjoint auront droit, respectivement aux hoMews et p16:1~ariœr. prévus 
pour Ier. Gouverneurs généraux et Gouverneurs dei Colonies par le décret du 10.12.1912. 

244 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



brillamment affirmés au cours de~ cette guerre ». Pour l'ensemble de rAOF, il y 

a eu (,3.000 recrues en 1918 contrn 1:3.031 en 1917. Au mêmn mo1nent l'AEF 

avait mobilis(:t 14.000 rucrues 123• LE~ mise en œuvre pratique dies décisions de 

mobilisation passait par les atr1Jcture1, d'ordre de la pyramide, admini:Eïtnative 

depuis le Gouverneur général de l'AOF jusqu'au chef de vills1ge, en passant 

par !Et commandant dei cercle et le chef de canton. Tel fut le ca1~ pour la 

mobilisation de 1934 qui avait fait l'objet de plusieurs correspondam::e!; ontre 

le Lieutenant gouverneur du Sénégal et les différents commandants dEi et~rcle 

dont celui de Thiès124• La grande mobilisation de 1939 s'insc:rivait dans une 

logique de traitement préventif des questions de défense et clE, !1ér.:urit1~ 

applicable à l'empire fni1nçais125• 

La réE11ité sur IE, terrain, tvllt, que décrite par des sourcus écritE!.S 

officielles, corroborent l'ampleur d'un phénomène qui a fini par graver d1sms IEts 

consciences un nom cle baptême larg1S!ment partagé pour désigrmr !Jannée 

19::,9 par IJévénement que constituait l.a mobilisation. Un article publiié dans 

« The Economist » de 1940, précif;;iit qu'en « avril 1938, le Ministre dfts 

col<lnies, M. Mandel, ë:t étendu la ccmscription suffisamment pour do1.1bler la 

puil:;sance de l'armée coloniHle. Lo résultat c'est qu'au monumt de la 

mobilisation d'août dernier, davantagie d'hommes ont été appelés srnJm; los 

drapeaux que pendant les quatre armées de la dernière guerre. On estim~t quft 

l'AOF à elle seule pourra fournir un million d'hommes et lu Mini~;tri:! cie la 

guetrre a déjà fait savoir que 1 oo batamcms d'infanterie, uniquemen~ i:::omposés 

d'indigènes, étaient prêts à partir à l'aB,S1:1ut » 126• 

123 Ce 1ecrutement intense est souvent mis en corrélatil)D avec la mort, au front, de Joost Yan Vollcnh,rveD, le 20 
~uillet 1918 après avoirdémissio1mé de son poste ,le Gouverneur Général, le 17 janvier 1918. 

24 ANS llDl/1384. Document secret n" 213 c clu 13 décembre 1934, circulaire du Lic:utenaut uouvemeur clu 
Sénégal à l' Administrateur com111andant dE: cen:le de Thiès avec comme objet : tranwission de l'ordre de 
mobilisation, instruction n° 678n)N du 1:1 ac·ût 1934 JIOur la transmission éventuelle et la. diffusion de l'ontre de 
mobilisation en AOF 
125 JO AOF na 1835 du samedi 10 juin 1939, c1(x:n:t portant règlement d'administration pubfü1ue Pfllll' 

l'application aux territoires d'outre-mer relevanl du Ministère des colonies de la loi du 11 jnil1e1 1!138 snr 
l'orr,anisation de la nation pour le temps de guerre ( an"êté de promulgation na 1729 AP du 27 mai 1939), pp 
758-762 . Le document officiel figure en nnn:xe. 
126 ANOM. PA 18/1, Papiers Mandel. Les colonies en guc?"e, in the« Economist » du 24 février 1940, p 4 
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Les modalités pratiques: du recrntemeint étaient, à notre avis, bien ci1él~rites par 

Maurice Maillat, inspecteur honoraire <les chemins de fer de la Franco d'outm· 

mer qui avait servi de 1934 à 196~( en AOF, précisément au Séné!;1a1:, e'n 

Guinée et au Soudan. Il disait : « sur ie plan militaire, les autorifté:,s. füo:1ie111. 

chaque année le nombre d'indiigènes Of3cessaires aux besoins - tant pour le 

sen,ice dans les corps de l'AOF que 1,es unités servant en métropolE~, un AFN 

et au Levant. Une partie en était comblée par les engagem•?nts volc1ntaireis 

assez nombreux ..... Pour couvrir le m-ste des besoins, étaient dési!anés. 

certains secteurs dans lesquels se, rendaient des sectioins nnobileH cie 

recrutement, le chef du villane étant chargé de réunir les circonscrits; cl e 20 

ans qui, après examen médical, é1ai1e·nt immédiatement revêtus de~ l'unifürrn1e 

et dirigés sur le lieu d'incorporation » 127• 

Cependant, cette intervention du chef dt~ village à la base n'était p~im, nei1:>n !Ei 

témoin, auteur du document d'archive, exempt de tout reproche dans sr::1 

mission du jour. En dehors de rée1lités sociologiques qu'il a évoqw§en et qui 

sont d'actualité, il a mis l'accent uur la corruption qui accompa~1ns1it IE: 

recrutement: « en raison de l',:1bsence d'état civil, les 20 ans étainnt assm= 

élai:;tiques, certains n'en avaient qUE! 116 ou 17, d'autres 35 ou 40, OEtu;l( qui 

étaijent mal vus du chef de vma,~e se trouvaient automatiquement gn:,tifiés dos 

20 ans nécessaires, ts1ndis qUt:, les ~: vrais 20 ans», grâce ù un cad1?au m1 

chef, étaient soigneus1?ment dissirnulési dans la brousse durant i,, sé~iour du 

« Recrutement » 128. 

Pour donner corps aux nm·st1re!s officielles édictées par lo pouvoir 

central, les autorités administratives., les mandataires des représentationu 

consultative ou législative et les leEidt,rs d'opinion religieux ou 1!outumiers df~ la 

colonie du Sénégal se sont Em{1agés dans une mobilisation sociale dont l!'élan 

était nettement perceptible dans leri interventions publiques. 

127 ANS, bi I 4° 1634, Dakar sur les flammes de grter:m 1!139-1945 
128 füidcm 
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Après avoir rapporté, in eixtenso, des propos tenus par des notabl,es é) 

l'occ::asion de ses visitet; officielli3S, Parisot, Gouverneur du Sénégal de '1938 à 

1941, affirma, devant leis conseillers ,col1oniaux, que l'état d'esprit général des 

Sénégalais était favorable à un 1;outien h1umain à la France. Selon ln patron df! 

la c:olonie,. « ces résolutions exprimi61es gravement, avec da1ns lm; yeox· ta 

flamme du sacrifice consenti, elles ont 1tté prises devant moi par ciE:~s mMHers 

d'hommes ; ces hommes que nous avons vu ces dernières semaine.~: .s·i? J'evE~r 

en masse, quittant leur famif/e,. le1Jr village, leur sol, pour aller cfé.Fendre ra 
France dont ils sont devenus lei, enfants: ..... Durant la période ,1ui a pléce,1é l'a 

déclaration de guerre, c:hacun man;festait déjà le désir de répondre, se.for,, .se,s 

movens, à l'appel de l'humanité e·n danger, car, disait-on, si la Fmm-;E, doit 

combattre la tyrannie, notre propre liberté est en jeu et dépendra 011'1 résultat 

final de la lutte. Nombre d'homme.s de tous ages, meme des exempt,~s. de•s 
réformés, avaient pris, dés ce mo,mmt, la renne résolution de contrac;tr:,r un 

enr,ragement pour la cturée dEi la ,,uerre éventuelle. Quant ·à li~ jeunesse 
indigE)ne, elle se montrait d~ià Impatiente d'être appelée sous les- clrnp,s,auK. 

Um~ foule de jeunes gf3ns attendaient devant les bureaux de recn1û?ment c•u 

de la gendarmerie, afin d'avoir la C<Jrt/tude de ne pas etre oubliés. En brouss1e, 

malgré la pluie qui nmdait souwmt les routes et pistes lmpratir::aü1/es, fa 

mobifisatlon s'est -effeGtuée avec une célérité extraordinaire. Le.s chel's de 

canton ont fait preuve, en la circonstance, d'une activité et d'un d'~vout:,ment 

quE~ je me dois, ici, de soulif1n1er. Au jour et' à l'heure fixés, J'es hommes ont 

afflué dans les centres administrat,'fs, manifestant un esprit de· discipline iet tm 

empressement qui ont beaucoup racilit.é la tache des services mol>i/isateur:s. 

Les groupes entonnaient les chants qui leur sont familien;, montrnnt leur 

bonne humeur et leur attachement él ne>tre commune patrie. En un mot, tous, 

citoyc~ns et sujets français, sont partis cranement, proclamant leur ré:Holution 

de se conduire avec courage et br~tvourie »129• 

De tels propos, en dépit de la longuErnr de leur développement, con:stitu,mt, ~\ 

notre avis, un important baromÈitrie officiel, surtout quand il s'agit 

129 ANS. Procès verbaux du Conr.eil colonial, sr.a11ce du 03 novembre 1939, p 6 

247 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



d'appréciations globalisantes clont ,~ prise en compte peut écli:1in:!r dC:Js 

réajustements éventuel!; dans les cl ,oix politiques de la Métropole. CupEmdant, 

même si cet engouement était une réalité traduite dans les discours., ce1tHine.s 

correspondances officielles permettaient de lire un traitement cliffén~ncié <le la 

question. Dans un rapport sur ln situ1:1tion politique de la Fédération au cours 

de l'année 1939, il est noté qL1e «. h~ moment de la mobilisation en Afrique 

occidentale française di3Jmeurera l'un des plus grands motifs de foi patriotique 

et cl'espoir pour ceux qui ont pu le vivre ..... Les milieux évolrJés ont montré 

généralement plus dE~ résmve quo les autres pour l'accomplisiiiement 

cependant ponctuel de leurs c:hnrges militaires »130. 

La dimension religieuse de cette mobilisation sociale pour ac1;ompagm,r 

les politiques apparaît aussi dains le discours du Gouverneur Parisot q1iuand il 

reprit des déclarations de patr1iotismE, faites par des guides qui, cf~ ·fatsant! 

indiquaient aux disciplines la voie à suivre. Parlant de l'lmam Moussa Diop q!üi 

s'était adressé, selon lui, à plus d'uin millier de fidèles massés à la Grnmde 

Moi,quée de la Pointe Nord à Siaint-U::iui:s, le Gouverneur appri1t à son audlitoire 

que ce guide religieux s'était oxprim1ê en ces termes: « Défendre la c~us;e 

française, c'est défendre la e21us~ de la liberté humaine, c'-est défendre l.a1 

reli!Jion musulmane et Boi-mê·m1~. l ous les musulmans valides et bien portants 

doivent s'armer et se ranger à e:ôtl~ ch~ leurs frères européens pour ,c;ornbattre 

les Allemands sauvages, ennemis des; libertés et qui méprisent les noirn l) rn1. 

Se livrant au même exercice de sensibilisation, Parisot, apparernrmmt très 

toü~hé par « les paroles cl'ac.lie11 il ses adeptes» du marabout Ousmane 

Kane, Imam de la Grande mosquée de Kaolack, partant« pouir le B1;1ta1Ulr.1n cle 

l'AOF », fit part, aux conseillurs, dE~ la déclaration de ce guide dont h:!s lE!nTI(m 

étaient : « Je vous quitte pour rüpcindre à l'appel de la France?·. Prem~z . 
exemple sur moi. Je· sais que vouu tous, talibés, allez VOLIS Em9ag,er 

vol,:>ntairement et vous faire tuer s;'il le faut, car vous devez aimer la France 

130 ANOM: IAFFPOL 928/2, Rflpport de laDircctio:n de~ affaires politiques et administrntives, p :l 
131 I1lem, p 7 
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autémt que vous m'aimez et aime:l votre Prophète ..... Je vous dis anliuu nt 

suivez mon geste » 132. 

Du côté de la n!présentation ,;oinsultative, le même emgasiumE~nt c;in 

faVE!ur d'une mobilisation sociale était observable. Le vice-présid1:1nt du 

Conseil Colonial, Robe1t Delmas, ein donna l'exemple quand il tint di!vant les 

conseillers les propos suivants : « Août '1914, septembre 1939. A u11 qr~1mt de 

siècle d'intervalle, la mobilisation générale a été décrétée et la gu,enre contre 

l1All1emagne a été rendue inévitable pour sauver nos libertés mermcéieB par 

l'esprit dominateur d'Hitler. L'enthousiasme de la population ;a été 

indE!scriptible ; des volontaires par dliza,ines de mille se son1 fait inscrire et 

attendent avec impatience la joie cle :s'Emrôler. Devant toutes les ré~)idence~s. 

des volontaires ont attendu rE11igiew;ement en une file inte:rminablei, rsans 

ces:se renouvelée. Nous en avons eu Il~ plus pur exemple de, patriotisme, ra 
leçon de raison donnée p~,r non frères noirs a été connue du monde 

entier ..... J'aurai l'insigne honneur cle pouvoir servir dans quelques jciuns ijans. 

une unité combattante, moi soldat de· l'autre guerre, au milieu de nm; frères 

noirs » 133. 

La mobilisation avait dom: atteint des proportions consiclérablus t!t pour 

cette raison, elle méritait deH rnesur1e·s conservatoires efficaces poL1r nH p~1s 

susciter un flux migratoire intense au profit de la Gambie, colonie anulaise 

voi!,ine. Une attitude d1alene et dt~ veille était donc recommandée pour . 
con-iger, le cas échéant, des dis.tomions dans la conduite de rc,pération. Ce fut 

chose faite car une note à l'att1ention du Ministre des colonie$ souliignnait que 

« p1~ndant la I dernière guerre, les recrutements opérés en AOF ont accEmtué le 

132 Ibidem. 
Cependant, sans remettre en question la bome foi du Gouverneur dans la tmnsmission dfs propos du Mnmbout, 
la connaissance dia dogme el du r;ulte musuhoans autorise à considérer l'allusion faite au PropMle comme dl.cr. 
propos exagérés. Mettre au même niveau l'amour voué au Prophète et celui porté à la France: ou trrlêtne à un 
marabout n'est pas généralement conseillé dans la pratique religieuse. En outre, ce que le Gouverneur çonnidéraH 
à l'é:poque comme des « paroles d'adieu» Eeroo1. plutôt des paroles d'au revoir car, pnr la grâi)e de Dieu, le 
marabout Ousmane Kane dirigera sa commuuautc': reHgimse de Kaolack jusqu'à son rappel .1) Dku le: vm1drcdi 
08 juillet 1988. 
133 PV Conseil colonial, op cit pp 42-43 
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mouv1~ment cl'exode vers les colonies anglaises. Pendant la guernt act~1elle, il 

ne faudrait pas que le même jE!U recommence. Nous y perdons su..1r touu ltel!; 

tableaux: nous faisons tuer du monde pour le salut commun e,t now; pE:ffdons 

du monde au bénéfice clu voisin » 13'l_ 

La tendance inverse relevait presque cle 1·exception. Sans doute les c:onditions 

de recrutement étaient plus douces em Gambie qu'au Sénégal. Néan1mCJimi, 

Aliou Diba, un Gambiein d'origine, mobilisé en 1939, nous 1i conflé ql1'il a 

profité d'une escale à Dakar lorn de sa démobilisation pc,ur s'y instalh1,r 

définitivement 135• 

L1aspect qui nou:; a particulièrjement accroché dans cette stmtègit~ d(~ 

mobilisation sociale relayée par les crnefs de canton, est l'organisation, parc,, 

responsable de l'exécutif local, do séances de lutte sous t~on pnrrminago. 

Naturellement, comme! nous l'uvo,mi déjà indiqué dans lm; partie$ . . 
précédentes, les jeux traditionm,ls de! lutte, communément appelés tamb~ ·font 

partie du calendrier communaut:aire. Ill, marquent la période de moh;Hon o11u mil 

hâtif et de récolte de:s produits de!i jardins familiaux destinés a11u,c n:ipats 

quotidiens (tomate, gombo, courgu, E?tc:.). Cette occasion, tn1ditionnellement 

sai!;ie pour rivaliser de fraicheur phyr;ique, parce que l'on a déjà nouté aux 

nouvelles récoltes, est mise à profi1 par l'autorité locale venu préBidl·er une 

cérèmonie mais aussi pour demi1ncler à ses courtisans de dét1~1ch~r de$, 

recrues potentielles 136. 

Un cas isolé par rappo11 à notrE1 échtmtillon mérite, à notre avis d'êtpe évoqué 

pour cerner les différentes facettes de, la mobilisation : par le !iimple 'faii1t dl'êtnsi 

dans l'impossibilité de présenter, a11 n,ein de sa famille une recrue, a ve1lu à Lin 

134 ANOM. PA 18/1, Papier Mandel. Note (IOW' Je Jvfüùstre à l'occasion de la Conférence Franco :m1glaisc cle 
1940,p 2. 
135 Aliou Diba.: en~etien du 10 janvier 2007 
136 Malick Thiam, né en 1935, entretien clu :t3 juillet 2005. Selon lui, les courtisans du Chef de 1:anlon étai<:nt 
discrètement chargés d'identifier des jeunes robw::tes pendant que ceux-ci étalaient, à la satisfaction du public, 
leur isavoir faire dans la danse ou la lutte. LEI liste dt-css~e à cette occasion allait, par la :ruile guidler deG visit.cm 
physiques dans les familles de jeunes con,:emés J>Oor 1,~ besoins de l'enrôlement Finalement cette pratiq1J1e avait 
fini par installer la psychose du lomb dans les zonfs n»:uks. 
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chef de village une destitution 137. La prer.1ve de la satisfaction de la francr?i par 

rapport aux résultats attendus, dlami h! Cl:1dre de cette mobilisation, (:!'Bt donnée 

par'un témoignage de la Direction des At=taires politiques et adrninisftrativei; sur 

la situation politique de la Fédén:1tion au cours de l'année 1939. Ceiui-ci diisait : 

« le moment de la mobilisation en AOF demeure l'un des plu:s grands motifs 

de foi patriotique pour c,eux qui ont pu le vivre » 136. 

1.2.2 La mobilis,ationi fammale et mystique 

L'enrôlement, en particulier dans le contexte colonial, a étè s;1ouvent 

per~,u par les populations à la hasn, comme une aventure où le remdEiZ-·VOLJS 

avec la mort est plus que pmbable·. L'e~<pression wolof « so/u soldar » qui ian 

est lm traduction populaire cache unie crainte largement parta~1én d'un 

« voyage sans retour ,~. D'aillE!urs, Llm~ certaine culture populairer ::1ssimile 

l'enrôlement à « une mise en VEinte dei sa vie ; l'achat de celle .. ci équivrnut· à la 

mort et le non achat, au retour de l'enfant prodige » 139• L'armée! et lei chi3tmp de 

baU:1ille sont ainsi intégrés de1m; los <~onsciences comme une nébuh:!use dont 

l'élément le plus visualisé pa1· Je mémoire est un pack ft:1it d'inconnu c3!t 

d'incertitude. 

C'est justement cette crainte généralif;éti de se séparer à jamt:lis d'un membre 

de la famille, qui justifiie, à l'échelk~ ,:mmmunautaire, la propension ~~ u1sor c:lœi 

moyens connus ou oo~ultes pour, à défaut d'empêcher le rncrute111e1lt d'un 

candidat potentiel, ass;urer i'1 celui-ci une protection mystique. La pris1e f:!Ul 
• 

charge psychologique E!t mystique de la recrne est donc une tâ1che délicate qui 

incombe à la famille. 

137 I:amine·Sow, né en 1929, entretien du JO juin 2003. Selon lui, le chef légitime de leur vill:,ge (Mbaajo), 
nommé Moustapha Ndiaye a été destitué faute de n'avoir pas pu fournir un soldat? Oc,puis lorn le village ~st 
dirigé par la famille au patronyme Kontè hien les Ndiaye en fussent les fondateurs légitim,:s. C'est le si:ul 
exeri1ple qui nous a été communiqué mais, pour qui connaît la logique coloniale, c'est p:ufail.cmtint possJble. À 
causi! de recouvrements d'impôt en deçà dei pré'vis:ions, des Chefs de canton ou des Chefs de 'Villu,gc on1 été 
révoqués pour « manque d'énergie». Pow des exemples précis, voir Abdoulaye TOURE. Un aspect de 
l'exploitation coloniale en Afrique; jiscaliU indigène e( dépe11ses d'intérêt social dans le budget a'11 Sénégal, 
190S-J946, Thèse de Doctorat de 3" cycle, UJùverr1ité Clwikh Anta Diop, Dakar, 1991, 427 pagei:. 
138 ANOM. lAFFPOL 928/2, p 2 
139 Entretien, le 18 février 2006, avec Abdmilayc ivibengnc né en 1923 
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La pratique est 1'ort anci1enne. Elle a accompagné les guE!ITe!i entr·e . 
Africains et celles contre la pénétration coloniale. Même aVE!C:: l'armée 

natii:>nale post coloniale, le soldE1t eut :souvent armé mystiquem1:mt durant toute 

la durée du service militaire. Au XIX1~ siècle, Abbé David Bollat (Hl14-1'901) 

notait, à propos des gris-,1riu qu'il appelait « prières écrites :, que les 

Séné,Jalais « font des fJris-gris pour rendre invulnérables. Avc?c emc, aU<~une 

balle ne peut vous perc:er; tous, le!~ fiers, poignards, lances et flèchei:s doivent 

se briser en vous touch1:mt »1-1°. 

La deuxième gueirre monclialE~ étam riche de pratiques occultes dei,tinées 

à empêcher l'enrôleme!nt ou à assurer une protection contri! les. l>alleis de 

l'ennemi. Les produits mystiques, f.abriqP.1és dans des laboratoires 1:1ppropriés, 

pouvaient être à baso de feuille· d'arbre, d'écorce, de ra1cine, de corne . 
d'animal, de tissu, de métal, etc. Selon los directives du fabricant, les éHtm.ents 

de cette logistique mystiqu,, pouvaient être portés en bandoulièm, à la 

ceinture ou au bras, avalés, mangés, «induits sur certaines parlties clu cc1rp1s ou 

mélangés avec une eau de bain. Dns formules incantatoires tirées clu coran ou 

de la tradition étaient c1ussi clictéen aux recrues pour des récitatiom; !101.1ve11i: 

journalières. La missic1n de s'1:1ttachur les services d'un connaissE~u1r ~m la 

matière était l'affaire dt! touto lia fs1mme: le père, la mère, l'oncle, la 1ante ,s,t 

rnêrnl=t des sympathisa1nts dt! la famillu offraient spontaném,3nt h:J1.J1r i,Emtice 

pour protéger le jeune candidat dans 1::e voyage au retour incertain. Ueaucoup 

de témoignages sont ,::oncordc1nts pClur soutenir que le départ cl1? la rr:?cruEt 

installait une atmosphère de deuil par1a,1ée par la maisonnée 141 . 

Sans exposer ici tous le!: procédés qui ont été portés Èi inofru 

connaissance par nos interl()cuteurs, malheureusement san5; en dév1~1t:1pper 

les aspects ésotériques, nous E1stimons intéressants de donnE,r, E). titre 

140 Abbé David Boilat. Op cit p 302 
141 Ousmane Sils, mobilisé en 1930 et remob:ilisé rJn 193SI, nous a confié, lors de notre emreticn dn O!I décembre 
2000, que quand il partait pour la visite médicale ses panmts pleuraient. Selon lui, d'abord, parce qur! c'était un 
proj1:t de voyage à issue incertaine, ensuit,:, c't:tait de.1 bras de moins pour l'agriculture et l'élevagd, deux 
actMtés essentielles de sa familfo. Il ajoule qlj)'il a été introduit dans l'autel de la famille J()Uf un ha.in 1itur:l. 
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indicatif, i quelques cas de figure. Sidy Diop âgé de 78 ans en :2006, a ,~iV(>qul? 

des préparatifs mystiques consintant i~ c,,nduire la recrue à un Heu clE~ rnbt1t où 

il prend un bain avec di:: l'eau puis<,e directement du puits par une fillle vièrge, 

et dlans ;laquelle on introduit quatrn fruits de ficus capensis (figuier du Cap), 

des branchettes de poristroph,e b;calyc;u/ata (péristrophe bi caluculé), une 

racine de cissus popu/nea (ose,ille drss pygmées), le tout mélangé mmc une 

poitJnée de sable provenant d'un cam~four142• 

Amatll Sarr, né en 1915, fils unique, raçonte qu'il a échappé au recrutement 

grâce à i'intervention mystique dl'un con111aisseur143• 

Cheikh Faye né en 1924 nous a parlé des vertus de la bouilliie de! mil . 
mélangée avec du atz,~lia afric,:ma (afzélia d'Afrique) pour mndrei inc1pt1e clu 

fait de l'abondance d'urrines noires. Il e1 aussi révélé que l'empreinte laissé,;! 

sur le sable par le pied de la recruei au moment du départ peut garnntir u.n 

retciur sain et sauf si toutefois ce sable est recueilli, mis dans un morc:enu 1?1: 

accroché sur. le toit de la case144. 

De telles pratiques ont survécu à liti tirande mobilisation de 1U39: Alia11u Sow, 

une, recrue des années 1950, raconte~ qu'au moment de son départ, il s'.était 

accroupi devant sa grand-mère qui lui prit le bras droit en récitant dm; fc1m1ulf$ 

secrètes, puis sa mèrn qui l'a,,ait die1vancé à la porte de sortie 1 y versa cle 

l'eau, lui demanda de poser d'rnbord le pied droit et de ne ré1pondrn à1 mucun 

appel ni de tourner la tête jusqu'à la guerre ferroviaire, étap1~ ultime ipour lü 

départ. L'interviewé poursuit SEI nEirration en parlant de consignes i• rarrivée 

142 Sidy Di'?P, né en 1926, entretien du 14 janvier 2001. U nous a d'ailleurs commmùqué d'autnis pratiques dont 
une étoile dessinée sur le sol par le chef de famille et que la recrue doit enjamber au moment du d(:part ; 6n p,mt 
aussi lui demander d'enjamber la tombe d'un nouveau né. Il ajoute aussi que des maladies à rôle cù\ssm1sif 
peuvent aussi être provoquées. Selon lui, le charl)(\D issu dufaidherbia albida (Kade) et ks cendres du dioscorer:, 
bulbifera (l'hoffe), mélangés dans une eau ;'t boire, donnent des urines anormales et d€~ yeux. jBlunis. JÀl plus 
intéressant encore, il cite Je nom de Mbad Nar J1aye, qu'il connaissait pernmmellemen1 et dont le J~oids avait 
considérablement diminué à la JK:sée. 
143 Lors d'une interview qu'il nous a accordée le 28 juin 1999, il nous apprit que ce connaisseur avait demandé à 
son père de lui trouver le bonnet d'un parta114 sept noix de cola de couleur rouge et un poulet rouge. Il a en.m.ùte 
marché de son village Thiaré à Kaolack, ville distante de 52 kms, pour répondrf: à la colrulliHtion de 
rccmtement Il a été déclaré inap1e et il est reioumé à son village. 
144 Cheikh Faye, entretien du M janvier 2006. D'ailleurs, il en a profité pour nous pilfler de i~Jn m ... 'Jl~ence 
personnelle. Selon ses dires, il était apte à la visite médicale mais au moment de l'emban1uement llDC maladi(: le 
rendit brutalement paralytique. Le commandant de Mbour fut aussitôt joint au téléphone pom· q111e ses parents 
vmsscn.t le chercher. C'est, dit~il, cette mruad ie cai JSée par son amulette qui l'a sauvé. 
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consistant à réciter des formulesi et à t,oire un mélange d'eau et de st~bh? de la 

tem:! d'accueil après avoir dit «avant dl(! m'avaler, je t'avale » 145 . 
' 

Cet arsenal mystique devient1 drmE, çertains cas, un patrimoin~1 familial 

tournant146. Aussi, la mobilisation po:saift-elle un autre enjeu fiamilii3[ que nos 

inteiviewés n'ont pas manqu1~ c!e souligner: alors que Je rncruternent 

classique concerne les célibataires, la mobilisation n'épargnait pas IEis mairil}S. 

Malicl< Thiam dont nous avons déjè1 parlé le confirme qustnd il dit qu'au 

moment de la mobilisation dE! son grnmcl frère, celui-ci avait laissé derrtière l1JI 

une femme E!t des enfants. 

Sans soutenir que le faL1Em1· mystique fut le plus impe>rtant pour 

expliquer tous les cas d'inaptitude, il nous paraît utile de relever urn?· pi1rise dle 

position de la part du Gouvernetir qua déplorait des défaillance:s di31nu IE,s 

opérations de recrutem,ent en disant: « le travail a été mal fait: mal préparé eft 

mal exécuté. Trop grand nombn~ do bons absents et cfinaptes » 147. 

145 Aliou Sow né en 1931, entretien du 19.02-2006. 
146 Abdoulàye Di~w nous a confié, lors de 1.'.0tre enlr,etfon du 29 décembre 2005, qu'il a personnellement remis 
ses gris-gris à son propre fils devenu rnilitairi:. 
147 ANS 10D4/32, tournée du Gouverneur en ca!>iim1mce, journée du 16 avril 1942, p 2 
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Figure l : arbre-fétiche 

Cet, arbre-fétiqhe servait die bouclier pour le11 recrues potentielles en we d'échapper à 
l'enrôlement dans l'armée ,;oloniale; le principe consiste à en faire six fois le tour :avant di: 
passer par la fente. 

(Villagt, de Bapate, photo Alassane Diop, 2006) 
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'Figjire2 : feuille entrant dans une composition destinée à rendre inapte 

' 1 ' 

Le Vetiveriai ni~itana ou vétiver (Sepp en wolof). Reconnu pour sa capacité à alléger' le 
poid,s du •candidat au recrutement lors du pesage donc à le rendrn inapte. 

(Photo Abdoulaye Touré) 

Figure 3 : tige à intégrer dam, wn ensemble pour rendre inwlnérable 

' 
Le Çissus quJuangularis, Cissus qm\driangulaire ou Vigne de Dakel (Ceebi golo,.feri 11iey en 
wolof). Récortjm p9ur son pouvoir de rendre invulnérable 

(Photo Abdoulaye Touré) 
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1 ' Figure 4 : Je L'JClc de Ndémène 

. ' ~' 

(Photo AJassane Diop) 
1 1 1 
t 1 1 

Let /oc~ de' Ndéméne est un pendentif èomposé d'une comEt et d'n.1n co'rdcm 

multicol9re dont le rôle reconnu est de rendre invulnérable, .aussi bien pour lm; 

armes blanches que pour les armes ii feu, celui qui le porte148• 

148; 1 · _,j ' 
Même ~ les ~étails de sa· :fabrication ne nous ont pas~ communiqués il a été porté i1 notre co:nnuis..qmce les 

informalioü suivantes : cette amulette est fabriqulic exclusivement par des hommes dont lé patronypie est 
«Dème». ~'histoire o.rale du terroir rappOite ·que leur aneêttc éponyme Dilane Dème avait sp(,::ialbisé ses fils 
d~ trois domahtes: le commandement politico-adminfotrtttif, l'imamat et la fabrication du« Iock». Tous C<:UX 

qui ont oomme patronyme (( Di:me » ne sont pas ckJilC habilités à :làbriqner cette ann.e mystique de défense 
composée par 1D1e corne de cobe de roseaux, lllle peau de crocodile, une bague en nickel, un cordcm eu fill. noir et 
blanc et 1Dl résidu de balle. de fusil. Sa fabrication se fait en des jours et momen1s que smJls les· initiés 
COllll.3ÎSsenl 
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Figure 5 : tenue mystique p01ta11t des inscriptions coraniques 

· Cette tenue mystique, selon son propriétaire, cist reconnue pour son aptitude à rendre 
invulnérable celui qui la porte en sou:1-vêJ.ement 

(Photo Alas1:ane Diop) 

Ces différents objets mystiques 1)nt certainement donné la p,re,uv~ cle 

leur efficadté sinon ils auraient été abandonnés depuis lonotemps. 

Cependant, à l'image de la contre 'façon dans le secteur indus.trie!, ,~, s«agesse 

commande aujourd'hui une certaine prudence dans leur acquh,ition. D'::1illeurs, 

à en croire Abbé David Boilat, deis séances de contrôle n'ont pas c<>nfim1{i 

l'eflficacité prêtée à certains dl'enlre eux. Il nous apprend que « u111 jeurni 

homme qui en avait acheté un voulut ,~n faire l'essai et bientôt se~: inb,:stins 

étaient répandus au dehors. Un jeuni~ prince du Walo vantait la 11,ewlu olo S()rl 

grii;-gris qui a11ait, disait-il, la protpriété de détourner toutes 1,~s balh:is 

aU>cquelles il servait de point de mire E!t que l'on tirait sur lui. 
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Un caporal noir fut tenté d'épmu11er le iJris-gris. Le prince accepta le défi 1:it SE} 

mit ~1 vingt pas. Le caporal ne m:;mqu~1 pas son coup : le prince eut ia: c•=ntelle 

fra~1ssé » 149. 

Malgré 1:existence de cas Boupçonnéis ou avérés d'imperfection •:le ce:~ 
dispositif de protection 1 il n'en demeure pas moins que l'annét~ de! la 

mobilisation, d1après les nombr1eux témoignages y afférents, avaif, :structurf:~ 

des attitudes de réaction dont l'un de,s aspects les plus c:ouran1s fut IE~ 

contournement mystique. 

Cette étude sur la mobilis1:1tion, dans ses différentes facettes, nr:1 Si:mrait, 

à notre avis1 passer sous sil1ence la tragédie de Thiaroy1e, un ér>iBode 

regriettable de la guerre et qui ccins'titue, pour nous, un leume dEi hl 

mobilisation. Déjà, dès 19401 h! rE~tour de Tirailleurs sénégal!ais dam1 h~urs 

foyers respee,1ifs suscitait la crainte chiez le colonisateur. Dans un rapport 

politique du Haut commissaire de l'Afrique française, adresséH au Secrétaire 

d'Etat aux colonies, il a été rel(S!Vé par Boisson que« l'arrivé,e toute! rëcènte 

d'un premier contingent de militriin:!s indigènes ayant senri à l'e)(~térieur 

(Afrique du nord et France) ot clont le mauvais esprit s'E!st déjà m~sez 

généralement manifesté1 renfon!e les pronostics qui peuvent 1être f~1its quant 

aux difficultés qt.1e le retour er, mass,e des démobilisés pourra apporrter m.1 

commandement .civil et militairu, si nous n'y apportons dès maintenant une 

séri,euse attention. Il faut en particulier éviter une contagion fâch1~w,e sur 

resprit de discipline des population!,, même les plus dociles et IE!S moins 

évolués>> 150. En .effet, le 18 dtmemhro H)44, massés à Thiaroye en nW.mda~1t 

le départ pour leurs foyers respectifs, d«,s Tirailleurs Sênégala1is qui n';a1,mient 

fait que réclamer leur dû, furent enc1~rclés par des chars de combat t,t 

149 Abbé David Boilat. Op cil. p 302 
Cc cas évoqué au: XD{e siècle nous a davantag~: motivé à nous renseigner sur l'efficacité de cies forr~es rfo 
protection mystique. Les justifications appo1tées tournent, pour l'essentiel, autour de trc,is com;id,éralions; d~ 
gens:qni ne sont pas habilités à les fabriquer le font pour gagner de l'argent, ces produits ont été fobdqués potll" 
des situations réelles et non pour une simulaHon et, en.fin, ces gris-gris s'affronteat mystiquement pour 
démontrer leur pouvoir de destruction ou de J>rotection entre le tireur et sa cible. Autant œlui qtù lire i:!.1: assuré 
de ne jamais rater sa cible autant la cible, si die est porteuse de gris-gris, est certain de ne pas Otm a11eint. Aux 
dires des témoins, c'est en principe, le meillevr des grls-gds qui sortant vainqueur de cet aJ:frontcmr~nt mystiqun. 
150 ANOM.IAFFPOL, 928/2, p 10, 
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combat et sauvagBment attaqués15'. Pourtdlnt les sources écrites, e:c,rnrne 

ceHes orales sont unanime-S sur !a JétQitirPJté des revendications d\e· CJ.:1s 1 ,~g _, 

Tirameurs qui réclamaient, nc;tamment, des tenues plus déœr1tes 1 l~~ur pécule 

de c.aptivité, des arriérés de solde rSit un taux de change-oorre.ct pi.:,ur tes r:rert.s 

qu'ils détenaient. Le bilan fut très lc>ut"d : selon Mbaye Guèye, « !24 tués à 

Thiaroye, 1 t à !'hôp!tat des suites de.Jeurs blessL..ire.:s. 24- en traitiim1e.~1t, 45 

inculpés dont 34 jugés le 6 mars ·1945 »152. Malheureusement, ie rapport 

politique de rautorité. coloniale avait pointé-- un doigt- accusateur i:llr œs 

vaillants combattants et banalisé lëi tragëdie. Pour l'intérêt de l'édairage 

historique, c.e rapport mérite d~être, reproduit in· extenso: g les incidents 

intervenus à Thiaroye (mauvaiH esprit allant jusqu1à une mutinerie sanglante) 

ont néœ-SSité des mesUFes· partictî!ières pour Ja réception et- le re~tt:~.Jr à leur 

foyer de ces hommes. Les conditions matérielles et morales optimum ont éié 

rer..hsrchées e.11 accord- avec l'autorité militaire~ l'acheminement de !a mare- aL1 

viUë:1ge s'est faifr par petits dètachements et en camion, Lm fonctionnaire 

d'autorité et !e c..tief de, canton- ies accompagnaient. HB' étaient a,ttend~ aux 

gares par le Commandant de· o~rcl~. Le but à atteindre était de combattre les 

et-=forts de- la propagan~e ennemie et de remettre au ptr...e tôt ces m1:e:iens

combattants dans les conditions ni)miales de la vie villageoise g1rârce à une 

ambiance compréhensive. bP.s pre,mters rapports-· reç-US des- cerc-Je_.s;, taissent 

espérer que ce but sera rapidement atteint. Aucune inquiétude ne Siubslste. Si 

ces hommes ne manifestent pa~i un enthousiasme auquel on se serait atl-e~ndu 

lSl Dt$ muvrcs ~~ ;1: ei~matographiqu§ ont itnmtinali~ cet ~~ment malheureux i A ùm indicatif, nous 
recommandons l'article du Protèsseur Mbaye Guèye intitulé Le le décembre 1944 à Truroye ou le ma!lsacre des 
Tirailleurs Sén..Aga!ais anciens prisonniers~ prem; in Revue Sénégalaise d'Himm~ noo~k s.,En·:e; r:r' l 199.S, 
PE 3-'.!3. 

~ Mbaye Guèye op.cit p 17. Il est établi que des J):!iner. de 10 ans prononcées à l'époque, aient fuit Fobjet ctune 
mrmistie en 1'947, Chrisû.'m Roclre.; dmu;.sen lme imiird! Le Senèg_alàla conqeèt.0 de SOT. mdeJ!:!lldam~; PJJ0-
1960, Karthala. 2001, n!)US édifie~ à la page 56, sur k S<>rt de ces 34 :ineutp:5s: « les 34 hoomle! an{~; pour 
mutinm~ furent alors promenés dans Jes mes de I>akar sous escone pour intimider Ja population Leur procès 
eut Heu en frnier 1945· et fü: fuœm défendus Jl8r Maître !..amine- Quèye, La sentence rew.re h:~ 6 .11" •• ars en 
condamrm cinq à 10 ans dt pri80n, trei~ à 5 am ~ sci~ à 3 an~. La plupart d'entre QUX tUti~1t. ::i;l; pa~1m tk-
1 'Afdqur. occidentale, trois seulement étaient :Sénépllais. Les autres tirailleurs furent di5pffl'Sés ?.t rspatr.i.é~- ~Jms 
lenr p;~'!i d'origine les _jgers suivants par vde forrodain:. 1.J~·x an~ p.les raro, qnand Vm~ i! Ar.in; p<: ~;i6;C!lt de 
ta Rq~J!>!Ïqll;' vint en visil~ offici~ll~ à ~11', qt'.~tor~ ~cnn~ avaient ~ purgé: i;ur ~~1 d.~~,."aim~ 
œnéfi::ié de la foi d'runnirie du 16 avril H 046. j resta.rit dtx huit détenus pmrr Jes:Juels 1e .:1-lputé St~agilncr 
dcrm1nda fa g.râ~ p~d:;11tfa!k. Er, juin i~t47 Ut\t! am11isti: Ubtlra l~ prisonuicrs, rnaif: cinq. imir-"1r:. d*, :m~~.~ 
en ;,r::h :on ». 
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à !a suite d1tm retour au pays natal après cinq années de misère. U fm;it en 

chHre:her la cause, au fait qu!ayant connu d'autres modes oie vie, ff.S: éç,rorJveri,t 

urn:1- certaine déception aux perspe~h!es d'emstenœ qu'Us lJOnt rE\tn:n ... I\lrr:;r c.~ez. 

eux. Le vmage africain saun:1 vite le·s reprendre et les é1mail~ranïsf:r à la 

masse » 153. 

Ce traLte~..ent fa!t à, des hommes cr1:ui I depi.1is0 Je débtit d~ hoHfüfüés: •.. n' a:vacient 

ménagé aucun effort pouï mettre leur savoir et leur savoir-faire au s;er·itice de 

1 F 1 , ....... ·.:i. d ... . . . ...! , • !' fi . i' a rance, n et:b pas e nau ... ire a servŒ i.te rer-_.ompP-ns..e a em:Lenœ,. raal!nl'eS 

fois: proclamée, de l'attitude des Tirailleurs dans les différents e;hamps de 

batame. 5.n dé.ff.nitjve; te mc~aae de Tf:l.iaroye aara été une lhont~!, ,te- la 

mobilisation, un malheur de ia dêmobiiisation. 

2.2 L'année dlu bomba1rde,ment de Dakar 

Le- mois de septembre 1940 a vu Dakar~ capitale de l'AOF, .. io.Jer1" e:n 

trois jouïS, une partition assez originale dans le concert de la deux1èrne guerre 

mondiale .. Cet. éYénement qui avait fortement pP-rturbé ta quonctienni;!té est 

encc;re raconté, avec beaucoup de vivacité et d'humour, par dHs témoins dont 

certains ont vécu, en temps réel, ces chaiudes journées de Dakar. 

M.ême s'ils n~étaient pas pœ.sents da!lS, la capitale ies 23, 24 et 25 

septembre 1940, beaucoup de· contemporains de cet épisode de la deuxième 

gLierre monniate e.'1 p:::trfe.t'lt aujourd'hni- c..ow.me s'ils y étaient,. tetJem:mt les 

balles de Dakar avaient été relayées dans tous les coins du Sénégal. Saus œ 

rapportr les. différents; discours :nés de,. !a p!ura!ité du rapport à l'événi.:~ment,, 

nous semblent être un exerc:iei:: iritéressant de reconstitutiori du pas:sé. l ls 

donnent de la matière à ta démarct1e historienne app9!ée. en l1occurrence, à 

rappieler à rordre un certain typ:?: de tèmoignage manifestement piarasitè par 

les échos de la rumeur. 

153 AJ\'Olv:LIAFFP',)L 979/91:I. Sénégal, ra;,p~·i.ë po :itiq1f. 3IL-nrel 1~4·4, pp l 05-106 
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Malgré f'existenœ d\me fab-i!!ation ins1iirée par le bombardemsnt de Dakar, 

rannée-événement que la mémoire collectrve en a fabriquèe, ài 1Ténters le 

syntagme nominal <{ atum b!t!!l Ndalmaruya· '.'>5 se prête à un question.ne~nent, 

au moins, dans trors directions. Comment s'était rêeilement déroulé 

l'événement ? Quels. soulen..irs e.r,i ort garciP-S les- di.ffé..rentes- mémokes ? Ce 

substrat est-il opér-atoire pour fonder uoe conclusion faisant des populations 

dakaroisesf voire sénégalaises-, des Gaullistes ou des Pétainistes? 

Autant de questions auxqueille,s nout; tenterons de répondre en inb,rroç1eant 

des sources orales et écrites. 

2.2.1 Reconstitution factuelle, enjeux et Jeux 
Les restitutions. officielfes,, sur it~ .. ~- battes de Dakar » peuM1.~rtt ne pas 

être concordantes sur les motivations des protagonistes ou le bilan définf-1:if de 

Il • ..,..,1,• • ell f • • . ..,.u-.,.._ ,...,1,, ,...('.ç,.., I t ope, =i.tOn- mas .es-. sont• unammes a reooooœu1;1 qwe c~ Qi;i;t 1;:img,e1œ11.;; 

opposait, d'un côté, de Gaullei et les Anglais, de l'auire, B0issc,r1 e;,1 l'Etat 
~ . L'·..a,.:;. ..,, w. n-i . . t • "~ ..a.:.-· • .... • ..-" ,. - . -l u an!çats. ·1"v.:ie- !..f at.~aquer =.,œ.çar avar~ e~ ~-:Ja agi,ee- SV!h ~ 1-~ mou;;: ,u;e 

septembïe 1940 et la décision fut p;ise c:onjointement par le geinéral de Gaulle 

et h:t premiet ministre anglais VVinston Churchill le 6 août 1940154. Qu,elque1s. 

jours- avant cette attaqLte. la menace s1Aglaise-de prendre ·Qa!Q~ était éfrottuée.

dans ies notes de renseignements hebdomadaires du Gomrerneuï Cayla, 

comme te montre cet extrait·: K je vous- si.gr.raie situation Dakar sta-:1.:~ptf.ble de 

devenir critique. Officiers Terrei et Mer britanniques souligne:nt dans toutes 

leurs conuersations !'irnpartance primordiale qu'ils attachePJ à Da:sh:~r :pgur 

pennettre leurs opérations. Donc nécessaire prévoir commandement marine 

ferme, calme, courtois inspirant cûnfiance popuiation, armée et marine» 155. 

Un peu moins, de deux moTeS après, Boisson faisait oose..rver. dans, un: r~1port 

confidentiel << la généralisation des tendances anglophones dans to,us les 

territoires placés sous son conirôltt. Dans tous tes miJieux ont étéi, 1:zxpr:imés

des vœux pour que èes co;onles afïlcaines se rangent aux eôté,s de l;:t Grc:tnde 

l~ Di-:tiœmairc de 1a ~no,~ guvt 1 ... mondîak, Tor,1~ l A.A,•·INO, ~. 1'1791 p %5 
155 ANOM.L.LJ<'FPOL 92~/4. Situation p:,ii:iqre sm-: C\'llorues:, n° r.2·0 tertio, Drkar .le O~juHlet J ,i~t'.l 

262 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



Bre{agne » 158. La preuve quu C·:1tl:o menace était prise au sétie!U>{, un 

télégramme- de fa Direc-tion· di:3-S .~ffimres po!füqLaes demanda à C1aiï21" une 

éveintuelle action en ces tem·,es << on me signale que de GauHe- c:1 qurtté 

Angleterre pot.If se re-ndre AOF et généra! Gatroux pa.,s.~- ai.ix rebsfü~s. Si run 

ou l1autre se présentait dans t,erriloire relevant votre autorrté co11vl19ri1dna ~es 

considérer çomme hors ta !of iffi Emplc,~ter n'im?Qrte cy...re-ts nroye.rw piJur [es 

recl,ercher, les saisir ainsi que: leurs complices » 151. Au-delà de la g:rme de 

lecture consen-sueUe sur la fcffil.e ;oiiu.ti événement, GPJ.te Ié .. quenœr cle la 

deuxième guerre mondiale dar~s la co!onie du Sénégal pennet d,::!!pprécier, 

d'une part, des. niveaux d!engagement individuel oo coUdf 1par rapport à la 

Résistance et à la Collabor-aUc,n, et d'autre part, l'appropriation dynamique 

induite par ces deux concepts. 

I C fil.,.. ~=- e'uaneme. nt~· 1·~1,,...,..,.,,...nll'\::: tes ?9 24 .. e;f. 25· ~'l,iecm~"."·~ •lQd/'.\ ~ ~ tt·-ff l.;l~- -~w-lt.... ~: -· f·~ tfC'!a;c .. ~_,._ • ~t- w 'w".,...1 ... t=··c::~f~:.a .,,,.:; . •. fJ': c;; 

Dakar peu-t, à notre avis, étro construit autour de deux thématiquE~s: les 

échanges ramophoni(fues e.t tes opé..raoons-militAires.. 

Dans Ja guerre des ondes ayant oppot;é l'Etat français représenté p,a:r Eloisson 

et 1es forces réais!antes incaw.ées par "de Gaulle- et John C-1.Lrn1ingh!Ern~ .f ':!lll'Tie 

du communiqué a él'é maintes fois aictionnée pour, semble t-U, évito:~r, autant 

que faire se pouvait, ie langage des arrnes ,se_ 

lS!i ANOM. lAFFPOL 92815, Dissltd.m=s. Vi~ily !~40; rapport du 30 août 1940; p 2 
lS1 ANOM. IAFFPOL 9Z8i5, télégramme 406 R du 30.08.1940 
j!,8 T •, p:~l, ,{p ["'...,....Jto· ""'lrrr, i,_,,..,. . ..,....,.,..,-,ht-,t'P ==it t:'lnP ............. ~ .:.,o. n<>i-<rl" l>.O fie,-,,.ii• .....,,, '1"')'.tt' 

.l..A, ~"'~ -- ~U"a.•'11'5 ~.VEi. ,..:o;:;;a;,-... - Y.i:b.-~•IIC'0-1~-~ f""F"l:c.:n.t1.'l:ic. -~- ~t;. 'u"J_..- .. .._..~a; t.:,:;:: ...-Uon.,u,t u- ,_,...,_;,w:-", j-""i.41 .-...-~,-

~qnl:-, aw; UŒ adMsion sp,::m~n= attl~i::111~ mit~ a!ll ralli~m d~ l' AEF. Un. cmmit d~ la p.1~t~~; twltanniqiu~ 
du 26 septembre H140 pubtié par 1~ journal Paris-D1bu da jeudi 3 octobre de fa mêm~ anrr~ en fait J 'écho. n y 
est en ~ésumé, qne· !e générd a:vaft Cl.''itvaimE' re goa;r\"ernemem œ sa mzjœé de l'~œueiJ e;:-9ernbk d;· <:.;'"t'.:e 
d~aî~ sur Dmrat· et d~ b 11::i::~tsi\t d~ lai :!f-sur,:;r rn1 s-.,u~~ lunnain. r:t l't'~tcri~l. c·es: miu~ (fJ~ p:i! fi:,rn1t 
1 'opirndonMenaœ qui d6signtit 1 'e.ntrée, t Dai;ar à~ F,r.::~s fran~ses fibres e: des so1catr, britz'Ild:rui,. 
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En dehors O'SE, retatio0:s f"'~tes-1 au jour le jour~ par ~s joumaif 

gouvernemental Paris-Dakar, h~s trois journées de Dakar ont fait l'c,bj~;it d'une 

syr1thèse dans un numéro du m-êmia organe de presse 1se. 

À ta lumière des- informations contenues dans œ journalr ü apparait cy..re la 

journée du 23 septembre 194.0 a éié rt;arquée par des dédarat:ions du Général 

de Gaulle ~ aUures de mnnofoe:ue. des. l'.'é,nnn-ces da~ntac1e mI1füaire11" OJJe ..... . • ~,~~~ ... r "' 

verbales de la part des autorités de Dakar et enfin, le début du 

bombardement Dès six heurest d:ans une adresse au- Gouw~meur u~téa..ra!. 

Haut Commissair-e, le Général de Gaulle parla d'une « opèratiion. dt~ salut 

consistant à renforcer !a. défense de- Dakar et à., ravitailler !a viJl!e- » ." La iéponse 

fut plutôt militaire car ravisa Savorgnan de Brazza reçut des tirs. A huit heiur-es 

t ' .d .... - "" ... .,......., 11- ' .i..-·t,,., -~ . ,-1,.,,.. ""'""'...,;.r..:;.,.. sept m!nt.n,:;;~:t\ ~~ ~U.flZ', expnma S•~rt SOOt~! . we "rvt:...'-Yer BUpr@S· i..rGS at~,uœ 

et de ta population la comptéhensiion et la disponibilité pour «- lie Ubre 

déoorquement des tr~ fr~mça&ses et du ravtt~n,t, >:t, sfr.~m. 11 iet~ 

forces atliées entreraient en acliion ». A neuf heures, une nouvelle déclaration 

de de Gaulle fit état du refus, des autom:és- de Dat:~r et· du- fe:u ow~:rt par rJe 

cuirassé le Richelieu sur trois ~;vises a~tant à bor-cl, des émiss1aires mi!ib:iires .. 

T nn'CJ "' !-. • .u .. r1,..· u-,,_ ........ , 1-~ ..,,..,..? i"t ' rt· ous ces- af'"J""""•s, ayan-t rEÇLl une re~r-=-~-. trind}'œ.- aag~s~ ~c..rJL!. E!· _,iJX. 

heures trente einq minutes, la menaœi de « riposter si les tirs c.ontinuen.t ,,. la 

première réponse- verbale tonit>a alors, de la bourJle.- du Génér.~ Bairru, 

Commandant Supérieur qui rétorqua eri « leur intimant l'ordr-e de s1èe211rt-e1r de 

vingt milles sinon les tirs vont conur,uer ». À onze heures, le Général de 

GauHe reprit !a parole pour « a!djurer.r et enjoindre aux a!..imriha& de Di!ka!f de 

ne plus s'opposer au débar-queiment )~. Pour ta première fois le Gouverneur 

Gér~, D .... ie~.nn nrif h::a .. p""-1Ac nnur affi. ~11!!1.l'" l'UJ~ ll.:QA..~- ~•.,Jn,:~ ~'Ql1Al".}5€•1"·1'.'lf r:J:l!i.iiifCiijfi CU"".;a.i~Jl=-1• rw·i'' •-· œ·ui:.. ,...'UiW,'.- • T;·:,,,:=~r ....,._.._.- ,,,,.. ~-~ u-,t;;...~r-.... .._. lfiiiil: ~Ti,,Y'"' ;i:_'~'f·. 

par la force à tout débarquement». Le bombardement comrne11ça Hilors à 
' ' onze heures quinze minutes. A ·QuinzE~ heures, de Gaulle lança à nouvtE:81!.i un 

appei at.,ii:· Prançâis: de Dakàr' à ptüpcïS âè' ge « mate11istro.u ~IU$Siî tra!fiGIUJa· » 

159 TI n'agit dn Part.,....Dm:ardujemli 03 ectoom 19'4-J, ~wec cemme-tiïre-<~L'agresetonde Otkm' .. Tra!!Sf.lf!ssfo11met 
pro;tillt!tioru; ~ d: Oauu~, Œ!iimrurn anglais ci. téi,m~. (publi~ a~ rautori~tion du G~t-n:t (~-nim1m~\1. 

Supérieur des Troupes du Group~ A.O,F.- JLE.f) >>. Pour mémoire, il nous paraît fmporta;.:1.t d~: m;:ç,cifil' .îa 
t."q~-O:Ï~ d~ ~ journal gou?.,,1c11~-n~tml: Par1!i!-Dnh1r it, I'9S3 à 1%l; Drikar-Matin ~ 1%1 i 1qi!i ~ k 8olitd, 
qmtidien national du Sru:Jègat depuis: œne datn 
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a.van!: de tenter de les rassu~..r en leur ciisant « ngus vous apportons f.fü liberté 

et en même temps que des 11ivn~s. des armes pour vous défencirEi. l\lous 

venons à vous en frères, !es bras ouvims, et les quelques homme'S g_,yï 'iffll!i!lent 

nous imposer leur propre honte osE,nt nous accueillir en ennemis» .. A.près avoir 

insisté sur la menaœ qui pesait sur Dakar, il 1€ur demands dg s:;: -rallier e:,m 

forces du Général de Gaulle. 

Au vu de œ rompte rendu, la journée dr.i. 23 reptembre a été, pour I!? Général 

de Gaulle, une journée de négociation pour le triomphe des idéc:1UJC de la 

Résistanœ mais, quand bien même, if a manifesté- sa !:u;mne foi polir faire 

accepter sa mission de « salut public: », les autorités de Dakar, retranchées 

dans un loya!isme d'Etat, sont n;is.tées. sourdes à ses appefs,. Ce sont CF.!S deu."" 

attitudes contradictoires qui ont servi de terreau au bombardement de D,al:ar. 

Le 24 septembre 1940, selon la mêrre source, s'.est dIBtingué pair le r,epi ·de 

de Gaulle et le durcissement dE~s positions de !'Amiral anglais et de Bois;son. 

Cette journée rommença, à une heure. trente par un ultimatum aciress:é. ll)ar les. 

Anglais au Gouverneur Général Boisson et au peuple de Dakar et clans, le-quel 

il était dit que l'accueil fait à la tentative de de GauUe autorisa à pem;-er que 

« Dakar peut à tout moment êb-e livré par vous à l'ennemi commun ». Après 

avoir réaffirmé let.JJ" décision tle ,~ prévenir cette é\,entualité », 1!,es Alliés 

rappelèrent aux autorités de Dakar quEi de Gaulle avait retiré ses fo,rc:en parce 

que ne voulant pas que « des Fiançais. combattent d'autres Français 1jans une 

batE1ille » avant de marteler qu,9 <{ si à six heures demain matin vous n'avez 

pas donné vos pouvoirs a<.! Généré.~ i;l.e. Gaulle, !es ~ puil;sante1, it notre 

disposition entreront en action». A cet ultimatum, Boisson irépondiit: i: la 

France m'a c.onfié Dakar, je déifem:li.1i Dakar jusqu'w bout »s. Fa-cr:, ih c:ette 

déte,rmination du Gouverneur Général, le Général de Gaulle reprrL il onze 

heures, l'initiative des déclarE!l:ior.s de sensibi!isat!oo-persie&.o.n en œs 

terrnes : « hier vous avez ouvert le feu sur des parlementaires franç:ai,s, des 

navires français, des troupes françaises .. Les forces britanniques ne ~<eJJt!en!, à 

aucun prix, voir Dakar occupéH proch21inement par les ennomis c,)mmuns 

Allemands et Italiens». Il invita les autorités de Dakar à revenir à. de ,ne1illi,1..2rs 
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sentiments et leur communiqua mê,ne !eis fréquences radio « i530Q !;r!,Y::i,cies 

et 405 kilocycles » ~,our un espSice do dialogue. À douze heures., d·~ Gi:,ulle 

reprit ses propos de sensibilisatiDn en insistant sur le caractère stratéqique de 

Dakar qui était, selon lui, « urie base-clef aussi bien pour la Franc,s que 

l'Allemagne et !'!talle>). Il en prc,fita aussi pour dénoncer !a Œim~agne 

d'intoxication entretenue par !a radio de V[chy avant de rappeler qu'ii fl,1it tout 

« sur des \1ede~s portant le drapeau blanc et qui ont été reçues à coup de 

mitrailleuses ». La répétition ayant des vertus pédagogiques, d,~ Gaulle reiiit, à 

quatorze heures, sa dernière- olé:Jaration du 23 septembre et imiit.;;1, à 

nouveau, les Dakarois à « ne pas se laisser conduire plus longtemps. par ces 

mauvais bergers » et à réa!is-er, ,enfin, que « !es ennemis de votre patrie sont à 

Paris, Bordeaux, Brest, Cherbourg» avant de leur demander: « a!Jez-vous 

les laisser venir à Dakar ? ». 

Le 25 septembre 1940, dernier jour du bombardement, n'avait pas èc:h21ppë à 

la règle des allocution--s. et échanges radiophoniques jusqu'al1:>rs inscrite, en 

bonne place, dans la stratégie du Giénéral de Gaulle. À onze heures, il fit une 

allocution dans laquelle il invitait « !e:, Français de. Dakar à s'untr é1 lui l;aDS 

délai pour chasser les mauvais ch9fs et à reprendre le bon c:ombsrt p,our la 

libération de la France ». 

Au regard de tous ces éc:hange-s verbaux et. écrits dont le. Général de 

Gaulle fut l'initiateur et le gardien jeJoux durant ces trois chaucies joLirnées de 

Dakar, il est permis de pens~r que c'est parGe que l'arme du f;;!ngag.~ n'@ pas 

pu concilier des positions, pour le moins tranchées, que le lang1age de~s armes 

a plongé Dakar et ses habitants dans la désolation. À la méthode de cle Gaulle 

artic:u!ée autour du binôme stmsibil.isaition-persuasion, s'opposait C!,·lle de 

Boisson qui se déclinait à trave,rs le diptyque refus-loyauté. Fou1i:ant chf~cun 

des deux protagonistes était convaincu de faire preuve de patriotisme . 
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Quant aux opérations r1ilitairHs de ces trc,is journées, elles ont 

accompagné et suivi les nombreux échanges de légitimation de deux po:iitions 

dont !'une était ronstruite sur la Réststi;!l1ce et l'autre; sur la C0Haborati'o11,, 

Dans {< l'exposé chronologique cies fails », le même Paris-Dakéir me,t ,::n re1lief, 

pour chaque journée, les faits les plus samants 160
• 

Avant le décl!;lnchement du bl)mhari:!ement, quatre initiatrves am11ie11t été 

prises à des fins de persuasion e1 di:,. légitimation de la cause Gs1ullisb:, à 

savoir, le largage de tracts sur Dakar, l'envoi d'émissaires, par voie 2!érienne, 

à la base aéronautique de Ouakam et de parlementaires, par voie m~1ritïme, 

rt d D ... t fi · . · r1•· f1..._.,t. d . n " r · au po . e a"ar e, en. n, une m,ss1on _ m , ..... ,on ans _a"ar con.,ee au 

capitaine Hettier de Boislambeirt. 

Le premier jour commença, à m,h quinze mint.ites, par une p!u!e de lrac:ts sur 

Dakar pour le compte des F.F.L. Parallèlement, « sept émissairi:s » dii'ig1ès par 

le capitaine SoLlfflet atterrirent é1 011alam mais furent arrêtés tandis qve des 

parlementaires dont le capitaine: de frég,ate Thierry d'Argenlieu arrivèrent au 

mo!e 2 à bord d'une vedette du Savorgnan de Brazza. mais reb1rc,usisèrent 

chemin « sous le coup d'armei; automatiques de la jetée » 1'
31

• Boish;1mbert 

panrint à s'introduire è Dakar mais fut a1!'iiMé1ii... 

À« sept heures cinquante huit. minutes, le Gouverneur Généra! proclama l'état 

d'urgence». Deux heures plus tard, << le, feu fut ouvert sur deux cuiras1sés et 

un croiseur à cinq milles dans. le sud-est du Cap Manueil »11
~. Le 

bombardement semblait désormais: âtre la seule alternative et ï! commença en 

fin de matinée avec des cibles civileis et militaires. « Sont ùmmédiatement 

touchés, les ateliers du port, ie vapeur. Porthos, !es casernes 1::lu 6e R.t\G, les 

chantiers de dragage de Bel Air, des maisons, l'hôpital indigène. A Médina, le 

~=~======= 
'~'1 Pa.~Dà.lrar du ü'.l ~oorc \ 94il. Op; c11 
161 Ibidem. Les tirs provenaiem probablement de l'î,e de G;irée. 
162 D~s. témoignages oraux,. de même qne les ::rrchtves personne-Iles de Jean Paul Crastous. témoin des 
cw~=nts, =~lgt'IGIK qrn: 1~ 2l ~~'llb1-e 1940, d~ offici~ SOll!i la dir.cùoll ~ 'Bohl:ll!è:b:l1·t al""di::1,1 
débarqur. à Foundiougne (centre-ouest du Sénégal J. B,isïambert, -m civil, psrvint à rallier Dal:a.1 pa; la mure 
nuris fut éccr...Jirrit puis in!erpellè à fa fr:mt~ère :wec la Gambie· avant d'être reconduit et arrfté- i D;;tlœr. 
Auparavant~ il. ITTai'::. ni;',._~·vem:rn priE: f~J: i: d.:s ë ct:i_orcs de sab-'.'nage de' ll.gnes t.ék~.phi~ies. 
163 Pris-Dakar, Ibidem 
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quartier de Santhiaba est parl.icu!ièri~niern éprouvé »1M. Après une cc,urte 

acc.-!3lmie, les bombardements· reprirent e-n début d'après-midi, aveG comme 

cible Gorée et « les Champs dei co,ur-sjes, le quartier de Reub(~usse ,ainsi que 

quartier Fith .. Mith à Médina » 1'35• 

Le sous-marin « pe; i:;:ée » fut covlé près de_ Gorée _ tandis que, •~= cc,ntre

torpmeur <( Audacieu>'~ » fut << frappé à rne>rt dans la baie de Rufisque ii, 18;. 

Vers dix sept heures, une tentative de débarquement des F. F .L à Rufisque fui 

repoussée par « la batterie du l'hare >i-167.Ainsi prit fin cette premièri;i jc,wnée 

au c:ours de laqueUe: la météorofi'.>gie a joué sa partition en impc·sant at.1x forces 

combattante une brume particulièrernent intense. 

La Journée du 24 septembre fut. rrtarquée:. par. un. repli de der. Gaulle ï::f une 

implication accrue des ft>rce!; anglaises. Des bombes furent lâchée~s sur ie 

«-Richelieu» vers. neuf heure~s- et ,_. les tirs- de- la DCA. sont dt~ctenchér,-, trois

avio,ns anglais sont abattus. Aup~1ran,ant, ie sous marin << AJax >}· 1arvait été 

coulé. En même temps, le bombard~ment recommence, cesse vers dix heures 

trente et reprend après treize heure!1. Les établissements Maurel & Prom1 

Petersen ï cinq immeubles·- parUcvJie17S sont . gravement attetin.ts,. Ur;r c,bus

traverse de part en part l'ailei nord du Bloc des fonction11aires e1 vient 

endommager deux autres maisons ave:nue de la Liberté» 169• 

164 A:NOM: lAFF.POl:. 92.SJ1 Itappott du Haui· Conimlt!mlat d'.Afriquc (année 1940, as 1»-ges), p 4. 
165 Ibidem 
166Ibi®m 
À propœ de {let è~t. l; 1'~ l du l)iniom1am d~ la~ gucnc moodmlc, 1.3m~ l ~~'7~·. lnmqu~ 
que « l' Audacieux fut surpris dans la brome par ruie pleine salve du croiseur Australia qui le .mit en feu : 83 
hommes fürent tués et l'épave ana s'échouer à la pla~;e ». Complétant l'information sur cette affüire, l'édition 
~ n° 4 du A:Jrls-Dri!:ar du dimand1e ~9 "St~~ 1940 paM des « ~-~ dt~ ,itf.im~ oo 
I'Audac.ieux » en œs te.nnes: « Ce matÎll; à IOll 3(1mn avaient lieu les obsèques de cinq matirui français 
apparrenant à l'équipage du contre•to:pilleur <{ Audacieux » qm fut conlé an lm:ge de Ihrlisq_ne :;m:r les, obns 
brimnakt~ au ~Jt ~ rar~oo du 23 oop,cmb:-c, 1.~ la l~ des ca.rps mite au ddposiroi~; t.\c: l~M,plt?!l 
militaire, I'absoute fut donnée sur Je paNis de k catllédrale de Dakar, Monument du Souvenir Afrirain im 

glorieux martyro!ogue duquèl vient de r1'Ltncrin une nouvelle et trop longue liste c!e norns frnnça;ls, La 
~m-'lni~ simpk ~ fu'oouv-.mte tut littt cti pr~c~ du Gon~"'Uf ~ °BoitsOn; dn ~~ .. 1 c~n1rm1tr:ttt1t 
Supérieur; d~ J'Amiral Commandant les Fo.,r.es mar.itimes et toutes les personnalité[: ci'l11]f.S et militaires 
présentés à Dek:,r, Un grand nœnbre de mgr;.1tS et :10ld1ts étaient émient verras s'indiner deva;:rr la dép01_"11fa de 
~ i~mra-1-ts n~ à r~~mi. îJtt d~adltcm~t d;; la •,i::irin; a-~mpagnait k conw. tt: r-~~at 1~. 'ho11nmm; )~. 
l~ fdt!ffi, p 5 
iœ rmmr.r.:1 
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figure 5 . I e C·JÏrn.ssé füchelieu 

Cuirassé l:Uchelieu amarré à Dakar en 1940 
(Archives personnelles de Jean Paul Cra~sou.s témoin des événements. Ct:s Arch:·;1e:, s.:mt 

détenues par Eloi Coly com,ervf-:teur de la Ivfaison des Esclaves à Go;:-ée} 

Les bombardements se firent de pl:.Js en plus violents. Dans la zone du port, 

« les vapeurs Porthos et Tacoma sont touchés et prennent feL. Les pompiers 

réul::sissent à éteindre l'incendie du premier, mais l'autre, chargé. d'huile, 

brûl13ra toute la nuit et devra être détruit après avoir été remorqué en rade 

e>..1érleure au prix de grandes difficultés >>1 69• 

Malgré la gravité de la situa1:io11r le souci d'immortaliser l'évèneme;lt n'avait 

pas échappé à l'attention des autorités de l'époque qui lancèrent un appei aux 

« photographes amateurs » en invi·:ant «: les personnes qui auraient pris des 

photographes au cours des jouméf,S de.s 23, 24 et 25 septembre so;it priées 

169 füidera 
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de vouloir bien les c.ommuric;u,3r à !a Direction des lnfor.:r~atbns du 

Gouvernement Général à Dal<:ar »'17 J. 

Figure 7: Ln rue Raffenel sous les bombes 

' , .· ~ 
.,·' ._; 1 ·~ '.,._. 

' ,.. r· 
:~ , >- r -~ 1.. 

La rue Raffen el t:mchée par des obus 

(P....rchives personnelles de Jean Paul Cra;sous témoin des événements. Ces Arctive,s ~ont 

détenues par Eloi Coly c-0nservdteur de la Maison des Esclaves à Gorée) 

in Paris-Dakar du di.manch·t 29 septembre 194< (E.füion spé::::ia1e n° 4.J. Monsieur Jean ;>mi Cr..!Ss·:,,;1;; fait 
œrtai.n~-œ.en! partie de œm; qui a,.,aien:: entendu ce apJ ~L · 
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Fi;r,.1re. 8 : Le car, 1,0 ~·ac.Jma Rvar:.t l' atta-:Iue ._, . . 

'' ' ~~ ,, . 

·- .. '.~' 

Carg.:i Tacoma 

: I', ,, 
;, 
(} 

(Archives pe,solliïelles de Jean Pau, Crtssous témoin des événements. Ces Archiv<'S ,ont 

détenues par Eloi Coly conservateur de la Maison des Esclaves ù Gorée;-

~'j l 
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Figure 9 I.e T1co 11a sous les flammes 

Le Tacoma qui prend feu 

(Archives personnelles de Jean Pau! Cnrssous témoin des événements. Ces .A..;:chive;: sont 

détenues par Eloi Coly con:;er,ateur de la Maison des Esclaves à Gorée) 
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.•.,,: 
,.,._.,:_,, 
~ .i _' " ''.--: ·' 

~, .~· ,- .. 

.......... ,..-_ -·' ,"_ ... ,,,,.._"I' .... J! 
. : ~ 

Balise située à une diz.aine de mètres de Gorée et portant une signalétique de l'épave du 
Tacoma. En arrière plan, l'ile de Gorée (Photo Abdoulaye Touré) 

La troisième et dernière journée des « balles de Dakar » commença avec la 

reprise de service de l'escadre anglaise dès huit heures trente. Un avion 

britannique de reconnaissance est abattu. « Des obus tombent dans Dakar, 

rue Talmath et rue Docteur Thèse, causant des dégâts importants. À Médina1 

plusieurs projectiles atteignent le quartier de Colobane, mais ne font 

heureusement aucune victime. Le duel d1artillerie ne dure environ qu'une 

demi-heure, car le Richelieu et le sous marin Beveziers réussissent, l'un à 

toucher en plein et l'autre à torpiller les deux unités adverses les plus 

importantes, les cuirassés Barham et Resolution. Les assaillants qui ont perdu 

par ailleurs huit avions et dont les pertes en hommes sont sévères ainsi qu1on 

le saura plus tard, se décident alors brusquement à la retraite » 171 • 

171 Idem, p6 
À propos de ces pertes en matériels, 1' édition spéciale n°3 du Paris-Dakar du samedi 28 septembre 1940 précise 
qu' « au cours des opérations des 23,24 et 25 sur Dakar les Anglais ont perdu 8 avions: 5 ont été abattus par la 
Chasse et 3 par la D.C.A ». 
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Le bitan du borrlberdemi~nt de Dakar fut tourd. Mêmt! si ·ieJ:s. tlh4ffrem 

diffèrent d'une source à l'autre! leur exp!oitation comparative ~utc,r[i!ie è 

proposer une grille tendancielle acceptante. Cette-ci pourrait, ftioba!em?.nt! se 

chiffrer à plus de trois cents blossËts (~t à un peu moins de deux oe:nts. rnorts, 

milita.ires et civils confondus 1n. L'exercice de décompte des morts ou blessés 

est d'autant plus, déticat que des cas iso,és pouvaient ne pas être porfaês à ia 

connaiissance des autorités administrative. Pourtant l'histoire ora:re évoque des 

cas particuliers comme celui cl'un Libanais raconté par ra11nien cctrribarttant 

lssa Cissé, témoin oculaire, âiJé de 18 ans à l'époque. li raconte quei sur· 

racruel!e avenue Lamine C-iUÈtye « un Llbariais sorti de sa t,ot,m.,iun fut 

foudroyé par un obus .... Le pa1..1vre fit plusieurs tonneaux comme une voiture 

accidentée avant de tomber raic:!e mort» 173. 

Tout en permettant dt~ viSœtis-er des éc.tmnges épistcdaites et 

racHophoniques ou d'apprécier des pertes humaines, des cas de blessure et 

des dégâts matériels, œtt& 1~'1.rcmologie des faits poser ;en füigmirm:1 ta 

problématique des enjeux et cles jeux qui ont sous-tendu ciu acc:omp~igné 

f, ~ ... .;.~ • .:.rn·.:a"'-' 
liiii wi;r .. ._. ii:l.,1 n .. 

À pn)?"' de œs. perles en: nm!:~el~ l'ediliœt spi'..ciw n"3 du J>aris..Da!œr du; samedi 2R ~&: _!9-!m précise 
qu' « au ç,ours d:s opemtion:s des 23,2:4 et 2S sur Dabw l::s A.:ngiais ont perdu 8 avions : 5 ont éité aba.ttm par lai 
Chasse et 3 par la D.C.A ». 
Le même- :nmném fummt des mfurmatioru. r:efatF.ies. zw; spécific..<>tions techniques. de: œs œux ,;mrassès. Le
Reso:rution est« un~ de 35.000 tonn:s, 40,000CV lui donnent une vitesse de 22 nœa&. Son c:ffcctif 
comprend 1000 hommes. ll est armé de 8 pièces de :na. 12 pièces de 152, 6 de 102 et de 2 tubes de lanœ
totpi!~ n est équipé: de:denx. arions de :reoonm:iiS211.œ ». I.e: Badwu « qui ao::::cmpagn:nt le Rœa!!Itiœ jauge 
3Ll(IO tonnes. il est du type Qu«D-Elizab:th Lan:é ~ 1914 ilfutmodcmisè en 1927; il porte 8 piè:r:s dt=! 3&1,. 
12 df: 152 ainsi que 8 de 102 et 16 canoos légers df D.C.A. JI possède un avion catapultable ». 
S'agissantde-l'impaà".des.obus sur les objectifs non milibiœ&,.des endroits. préci5, sont signa!és~ms 1:e.jœrnaL 
Il s,agit cl;« 38, ru: Talmath~ 48.i me Raffcii:cl- 41, ni:; Raffcnel• 41. ru,: Vm;cns et H&:el dti: Gl(,b;, Cliniqae: 
ùwit (éclats) - Terrain vague rue Escar.fait- .Rue G:mJand (4 baraques)- 8, route de Bel Air- 50 et 52, avenue 
William Ponty - 49 et Sl, rue Thiers (Mme Millet)·· P..!!1~ Carnot. ate!iec garage Baroot et maiscœ en fal:e-- 50~ I".:rei 

Talmath· 3S. me Blanchot et 36., ru= Raffen::1 (6:iat:sl• Quartier JoJirc. Maison des fon;tion,."'llit"(:s,. l\lfaurel ,;i: 

Prom- Hôpital indigène- Ambulanœ Cap ~:nuel·· À Médina, plusieurs o~ sont tombés. Le! obus tombés: 
étaient de cah'bre: différent, a!!mlt. jusqu'à 380 milli:mètœs, On peut. estimer à 30 le: oom!m~ de: ~je;;:tiles sombès 
sur fa. villi: m&ne, :noJl oonlJ!ris 1-: port el le1 défo~;. I.~ éclats des gros projeçtiles: étaient p,r;~:d:~:S. jai..i;(J_u'à 
f lusieurs centaines de mètres )•. 

72 Pcanr les besoins de: 1 'éc!a!rage., DOUS repœmmsrci les c:hifi:res ~différentes sonrœs.; u: Parfs~ni!wr da jeudi: 
03 ~tob~ 1940 ~ qu'à !:a dat,; du 16 ~_ptt}m',re 1~40, à 2411; le bilan s1établisrolt ah.lSi çu'B mril: t])ez fat, 
EuroJ=ns, Hl7 blessés dont 1& civils et n tués ,fon! 08 civils; chez les «indigène::>,, 233 lb,le;sés dont I7Y' 
civils et 74 tœs dont 60 civ'-.:Js,, sel.!, au total,, 340 bl !SSét et !65 w.és.c Aux A.,,:-chfves nationales, fP.!i~tm ,;,utre-.m:~.
la ~1; 1AFFPOL 928/;l dorJJ:lf., à la page.:, 6, un dù,iJœ EJlobal de: l 1S mmt.s el de !50 bies1;:~,. L~:i: Arc1ùv~ 
persomi;:lles de JemJ. Paul Cn'sSO!ls doruJeut, au rota!, 3 79 blessés et 1 ~ tués.. 
17~ f sr~- Cissé, met tiritlilettrr e.ru:retien d~S- Je: .,1àt!.rnru Let Q'iio~·idien C:rr jm:df 08· zvrif 2d f j~ P· ! .q~ 
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Pour le cas- de figure offert par l'épisode de Dakar,. il est éivitdant q1.re ces 

chaudes joumé&s de septembn~ 1940 furent le prolongement du d,e:rè~1lement 

des règles du jeu qui avait et)nduit à l"éciatement de la. d(~Ux!-è.ri,e guerre 

mondr.ale. Dans cette batailie de t>a~;ar, chacun des différents a,cte!ur.s ,avait 

travame à faire coller l'esprit dt, son Jeu à la forme reconnue- des 1:fr"lj1~ux du 

moment. 

Dans le œrc!e des acteun;. principaux se bouscutaien~ St>uvent:. p1:•ur des 

intérêts qui pouvaient prêter à équivoques, Anglais, Allemands1 Résistants, 

Gouvernement de Vichy et Exl~cutif 1ocal. Dans ce contexte, Dakar füait un

enjeu de taille, au moins pour deux raisons: sa position géog1rs1pl1iique· 

stratégique et son positionnem:mt potitico-administratif dans rempire ro1oniaf 

françaiis. A ces réalités stmctu.reHes, s'ajoutait, par un concours de

circonstanœs, uœ donnée ess1i:mtiellet incarnée par ta présen;œ, à. Dakar, du 

cuirassé le Richelieu, véritabh:! trésor en mouvement174• Le rôh~ que- la. 

capitale de 1' A.OF pouvait jouer da:ns l'issue de la Grande guerre était r1onc 

non négligeable· d'autant que des pans importants de rempare· firançaës 

d'Afrique avaient bas-culé dans le camp de la Résistance, tournant ainsü le: dos 

à l'Etat français 175• 

Les Anglais qui étaient dÉgà intervenus te 3 juillet 1940 il Mers. El Kébir1 

une base navale sur le golfe d'Oran, tenaient à réitérer, à tra1,ers le coup de 

174 Au momw'"Dt do la ~el= française, = navire: d: gu:rrc blindd: ëlait en voi= d~a~ à BMst, C'=i.t sans 
avoir réalisé toutes les finitions que Je Richelieu, à la recherche d'un refuge clément. mit Je cap smr Dflkar, avec 
à bord, une richesse- immense : plusieurs centaines de tonnes de l'enc:aisse-o:r de la Bm1Ue-de Franc~ de l'or 
belge; del 'or polonais. Les Anglais aumi=t bien ,•ooh1 le caprurcr en mer à défaut de t1l11aquer à Men: El Kébir 
où il avait été caché auparnvant La réalismfon de cet ,objectif se concrétisa avec l'attaqu: du Riclneli,;:t1 dans la 
nuit du 7 au g juillet par. l=i appmç'.!$ ciu. Jtmi«:-mt'IIS Hermes qui lui cansèrenl des degms impcrtants. Le: 
Dictionnaire de la sc:.;ondc guerre mondiale ·i#à cité parle. à la page 563, de « mise htn de; r;ervict: di~ deux
Jignes d'arbre tribord et des moteurs de barre ·principanx ». Ce navire ne quittl le port de I>akar qu',iID. l.943 pom· 
sa re!:tauratiœt-rébabilftatio. a-m...USA. !JJ. ~jet d ~œ trésor umnimement évoqué dans plusieurs smm:es mal:& 
ou é;ritcs; Bakari Kamtan1 rappo.."lant des propos Ienus par Je commis Boc:ar Ndiayc1 t=-moir. o:ufaiJ~ è:: ,;cttc 
odySEée, précise que œ stodc d'or fut acœ;niné et gamé à Kayes et non à Bamako c:omine 1~1 souti1~,enr 
certains.. D'ailleurs,. selon.lui, à !a fut.des ho;tiliû:s_ o~ or :fut tramfér:é à K-nmil.oœ a-t'3'.Œl. d:êtr:e :transpmi:é œi. 

Fram:=. Voir Baka.-i Ka,-:man. D= tran~ de Ve~m, 3 Pc:sJist Saint B..'"ffl"'d. 80.œo ç:m,b:intam: f!Œfiem. mi. 

secours de la Fnm,:.e {1914--rn ::r IY39-4-5). !ürthal,I 20nI, pp 231 et 237 
175-11 s'agissait du Tchaè!,, du. Came1:our1 et,iu Cong·, E:~dlle~u: se:atliè:e:ità l2e3;use de h F11::i~: lîlue, 
mettant ainsi en vei~ r AFF. à c:r:é d'une AOF e11cor! indécise. 
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Dakar; teur ferme volonté de nia pas vo,tr la flotte française écho,ir i! f'aninemi 

Allemand178• Le contrôle de la bas.f- dH Dakar par les Allemands pouvait clone, 

selon la lecture faite par le gouuernernent britannique1 être fatal aux angtilis et 

aux forces françaises de ta RéHistance, en particulier dans l'éventualit1§ cl'une 

guerre sous marine. 

Les Allemands, de leur côté, n'entendaient nullement rester lns bras 

croisés face à la menace n~elle que constituaient les fiorœs mmt.aires 

ang-taises et Gaulliennes et pour cette raison, ils mirent ,en demmure 1e 

maréchal Pêtain et son apparoil d'Etat. Moins de deux semaines a\/'ant les 

bo11nbes de Dakar, Von StiilpnaQE;I, Jlrésident de la Commission Altetni-ande 

d'Amlistice (CAA) précisait que << au cas où le gouvernement fhatn~~is ne 

rétablirait pas immédiatement l'orcke dans les te11 itoires meratoas, les 

gouvernements allemand et ibalien réservent entièrement leiur attitude » 177• 

Cette déclaration à valeur de mise en garde laissait entreV1>ir ta: JlOSSi-bfüté 

d'une intervention·de,s puissanc~sde l'Axe à Dakar. 

Le général de Gaulle, n,vigoré par te ralliement de r AEF, :avait des 

raisions valables de coller à Sion objectif de poursuivre le combat pour la 

libération de ta France mais aussi de gagner ta bataille d'opinion a1upœs du 

gouvernement de sa Majesté qui ,~tait déjà convaincu d1~ la réctlité de 

l'influence aitemande à Dakar. En contrôlant la capitale de l'AOF après avoir 

conquis l'AEF, le général de, Gaulle était persuadé de donn1!r aux FFL une 

ass-ise solide mais aussi d'avt>ir la main sur un trésor impctrtant que 1!'Etat 

français prétendait placer en lie1J sûr à Dakar et au Soudan français. 

L'Etat français, inœm'é au plus haut point par le go,uveme,ment de 

Vichy, devait naturellementjoueir sn pi3rtition sur cette scène africs.iir"le: q1Ji était, 

176 l.cs elaus:s de I' A."fflisti= ci= Rethondes du 22 jui1t 1940 r=onnaissaii:nt à la flotte d~ gu:m: français: 
désa;;mée la possibilité de rester dans s:s ))Orts d'auache et de son empire colonial. C'est à M,en: Bi Kébir; 
~iourd'hui app:!é E! MmS2 El I~, qu'eut lie11 l'OJ,:ratign Caiapu1t menée par le O~uvert"~.ttlt britamcr.1e 
qui fit ouvrir le fèu mr 1 iescad~ f:ança.iS11, cmsar .t 1:t mens® p!w; &, iOOO marint. C:trc atm(!lt! avait fmi par 
ir.ijecKer dans la société française une fon:e close c!'snglophobie .mais malgré: tout. Jes Anglais E;e :;apf>r,k;':bè:re.it 
da,-anttige des For=s f1311çai~ libres, 
m Dictiommiœ d~ la ~cond,1 guerre mon::liale. Ib5:L'"tr 
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pour te moins; faite de menace et rfincertitude. La brèche Juridique qüi dsvaiit 

servir de terreau à sa mise en scène lui fut ouverte par deux dis.po:;itions. 

D'une part1 la possibitité qui awlit été donnée par fa CAA à l I Amirauté 

française, à sa demande, de fain3 passer, par le détroit dE! Gibraltar, des 

forces militaires destinées à Dakar et d'autre part, un accord tacite qui faisait 

que la Grande Bretagne: s'[nterijis~iit d'attaquer des navires, français t;trnt que! 

ceux-ci n'avaient. pas pour destination un port sous contrôle aHemand 1n'. C'est 

aim~i que furent dépêchés des croiseurs de Toulon vers Dakar. 

L'Exécutif local dont la station ultime était occupée par Pierre Joseph 

Edmond Boisson (1894-1948) avait aussi un rôle important à Jouer. Boisson a 

été Gouverneur général de l'AOF par infrérim de 1938 à 1939 puis tifl!hs~re, de 

1940 à 1943. Dans les restitutions sur la seconde guem! mondi1ale, œ 

personnage controversé est en général crédité, a priori, d'une. image: nég!athra· 

qui en fait un traitre. L'argumentaîre de ce verdict sans appel rendu p,ar lei 

tribunal infonnel d'acteurs et d'ctbservateurs à rendrait du Gom,emeur g1énéra! 

Boisson est que cette personnalité avait choisi de se rangter dlu côté des, 

« capitulards » en fermant ta porte d'entrée aux combattants oe n:a France! 

résistante. Ce faisant, il prenait lui-même l'entière responsatimté de ;ternir àJ 

jamais son image. Cette po-sfüon de principe suscitet à! notre a1,;s, u11i 

questionnement. L'épisode de Dakar! dans· le contexte· d'alors, laiss;:ait. .. n le 

choix, sans conséquence dépiorabl1a1 de rendre éligible ta f.égmmit.f~ a1.11 

détriment de la légalité? Un fait ponctuel, fut-il condamnable~ stmffit.-il ài 

gommer tout un parcours hérc1ïque de combattant ? Boisson, en témt que 

ultime détenteur d'informations sensibles, ét9lit-il psychologiquement prêt pour 

risquer une aventure qui pouvait être suicidaire et pour lui et pour ies 

Sénégalais? Ces questions nous st~mblent d'autant plus. perUnenteis qué, 

1711 Selon le Dictionnaire de la ~nde guerr:: monœalei cette d:mande faire à la CAA et fumwJée le 2:t noftt 
1940 concernait la 4c division de croiseurs et la 10" division de cont:nHorpilleurs, le tcrrn: dé5i~ par 
l' !l2t" • .r. y ri;t.,,. J ··ra!B ~ ,.... ...... ~ y · -;~ · -~1 1 1 a appe ... uon ce .1.orce commmt_.,.,. par e c~'Iltl.e~am: ourmtr" ..... v;;;.~e mrce qut arati.. qnw~ om.1>11 ~e:., 
sepœmbre arriva le 14 du mëme mois ;\ D,abr qv '·eUee dcvzit quitter ie 18 p:mr Ll~revm1~ fü d~:s füiS th: 
rnvitaillement D'ailleurs les périp...~es qui om emp~;hé ce ravitaillement du fait de la pnfae:i1œ d~ forœ.H 
britanniqlle$ wlun:nt à Bourragu= sa d:...···sütuti ort e SN. rcmplarement par t 'amir:d U'!Crob: cy.1.i ~rr"'',"a t [1ibr le 
22 ~ptembre, unj:mr H'i'3Ilt fr: début du bomtmtleine111. 
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jusqu'au moment de, fa rédaction du œtte thèse, te dossier Judrcrciirn· de 

Boisson n'est pas entièrement vidé:« !a mort prématurée de Pierre Boisscm le 

20 Juillet 1948 est venue inte,rompn~ l'action judiciaire enga.gée 1:~ontna tui 

depuis cinq ans: pas de proc:èsi Bc1iss1on, pa:s de débats sur Dakar; l'incident 

est clos » 179• Dans sa contribuHon au débat sur la réponse cle 8 oisscin à I a 

tenta.tfve de débarquement du qénérall de. Gaiutle, l'auteur s'évertue à arablfr, 

selon des faits avérés ou suppc.·sé:s; plausibles, une ligne de o:>h:én:!nœ· 

tendant à prouveir que Boisson a s.au11é l'Afrique d'une. invasion sHei'ii1a10de. en 

1940. Une telle thèse est certes, difficile à faire admettre dans certs1ins Geircles 

en raison du traitement traditionineUement fait sur cette affaire mais; au regc1.rd! 

de beaucoup de paramètres, l'irnagie d1un Boisson traitre semble, à notre avis, 

exagérée. Avec le recui et en dé,passionnant le débat sur les bombes de 

Dakar, ron peut admettre que, tout en étant sous la tutelle officiel:IH d1e !l'Etat 

français, Dakar était la cible des Forces françaises libres imats Ett.misi une 

«proie» potentielle pour le·s Allemands et les Anglais. Sous cei rapport, 

stratégief tactique et exécution pratique exigeaient, à notre avfs, prudence 

dans l'analyse eit réalisme dan:t l's1cti,:>n. C'est apparemment .ce que· s,embHait 

faire Boisson, queues que soient p:ëir ailleurs les erreurs qu'on p~:>um1it !ui 

imputer dans la partie visible de S;on action. À un moment do,nné de sa 

briliante carrière professionnelle, Pietrre Boisson, sans peut-être le désirer, 

s'éitait trouvé propulsé au cœur de contradictions majeures, entre k>giirques 

partisanes et réalités socio,..poiitico--stratégiques. Celui qui, aitl>: yawt de 

beaucoup de critiques historieins-, a « sacrifié Dakar» en septembn:: '1940, 

pouvaiti précédemment. se prévato,ir d'une. trajectoire pte'ine de! tiauriersi, 

comme dJailleurs le prouvent dies detcuments dJarchives authentiques 1a:i .. Son 

expérience avérée du terrain, sa'. connaissance effective dies htimrnes en 

situation et son expertise clans la gouvernance publique étaieint autant de pré 

l7~ Daniel Chenet. Qui a sauvé t 'Jo..iricmc '! Ti~ma'll~ ~ t'Elan 1949, p lS 
180 ANOM. 30 APC 1-7. Papiers personnels du gouvemeru- général Pierre Boîssrn, 1936-19}7. Papiers 
rass~mbiés par le gomiemeur généra! M-rnême, pm: sou épouse {après 1948) et ses avO"..::m:.s {]ifos Sauronetd, 
Rt'bt~ Dcgand, G=:org:s cmm pur Madamt, Bohscm icrs cl= Sô!1 recours. au ~l ctEttrt). L 'em:er.fh\:: ci~-s 
dosniers est déposé en 1971. par .t.i.iadam~, B{1issm1 à la ~di.on outre-mer des Arclmres nftiom1h~E. U füîl préc:is:r 
g_-Je h1 i:onmltafü:m dê ·:!es,::kmsie.'t;' ·est· rofüm ~ fi r:umris:rtiôtt 
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requis pour réussir son dernier p,ai;ss,ge au Sénégal. Bois..~n avaJ1 séjourné 

plusieurs fois à Dakar et dans divers:s stations de radministratfon: misisicn 

d'inspection en 1925-26 et 1927-28-, Secrétaire généra! du gctm~E~n,~tt de, 

l'AOF en 1933, Gouverneur générs1I par intérim en 1938 et H~1ut commissaire 

de !'Afrique noire en 1940. AuparaVEITTtr il a\.rait été, en 191H, J)risrmnier de, 

guerre chez les A!lemaods181. Pie1Te Borsson avait quitté Brazz:avrfü~1 ije 191 

juillet 1940 pour rejoindre son poste à Dakar. POL"ff ses. nouvei!es fonctions de: 

Haut commiss8lire de l'Afrique noire, son Crédo était: « fidélilité aiU1 

gouvernement de Vichy, conserver rœuvre de ta France aux c:ot~'"1resr ne, pas 

donner de prétexte d'occupation de l'Afrique noire aux Allemanids, la prèserver 

égaiement des Ualiens, des Anglais et des dissidents gaufüstes, st préparer 

l'année coloniale dans le calme en attendant des jours me:iUeurs pour 

reprendre la .lutte, ne tenter auc1Jne action offensive anti-britannique i) 181 • Cette 

feufUe de route montre, bien que Boisson avait des objectifiF bien définis et 

clairement formulés en fonction des enjeux du moment. Avait-il ranson? 

Mant{:uait-il de perspicacité dans sar vision ? Ce tableau de booi q1.1i avatt 

inspiré sa prise de décision politique ,~t modulé son action mîtitaire .:mtori!se à 

penser que Pierre Bots:son était moralement astreint à un jeu d'équinbrisme. 

Sa ligne directrice était commanoée par quatre verbes d'aûtion: maintenir 

l'iH. A.NOM Ibidem. C;pendant, il nous para\1 impomnt de souligner ici quelq~ asp:i;t:S saillants de: ra "ie d~ 
Piene Boisson contenus dans un des docmmmts. « 11 est né le 19 juin 1894 à 9 h du sc,ir à Saim-L:auneuc, de 
parents d'i:nstüntems. Il est oomm1f instftuhmr s--~ le&~ 19"14; .. Le 9 septem....hœ, ils-'~ à 
Rennes pour cfl'eetucr par anticipation son service milîtailc. Grièvcmcnt blesse lors de 1a bataille d:: Vr.rà!m, te. 6 
juin 1916, il est fait prisonnier par les Allemands. Amputé de la jambe droite, il est ensuite emme[lé ~,n captivité 
en ..A.!lern2gne:oir il restejnsqn"à la fin du nrois de novembre-. Il est hospitalisé, imemé-en "Sn:isse:pt..ttS-rap::tl:rié en 
juilk.t 1.917. Le 28.juin l9I&j il est admis à l'Ecole eoloniak d'où il son pmmicrct d~indc i servir :n AEFi à 
défaut; en AOF. Par arrêté publié au JO du 6 aofit 191!~, il est mis à la disposition du gouvemem d~ Madagascar. 
Déçu. p3r cette: ~-r il dt'-!.'lrulde àc c.l?trisir ra comie en tant que rn2jor de m promc!irm.. 11 ert mis- .à la 
"disposition du gouverneur genéral del' AEF. Li::ncié en Droit de l'Université. de Rennes le 4 n.-mmbtc 19lli il 
est admissible; le 15 mm 1923; an concours de J'.:tnspection des colonies mais non reçu. Le 15 mai 1924j il est 
reçu premiec à œ co1~mrrs •.• ". ». Seloo hf ~ f~; il a effectue pmst~- miroiorn::- en: iruJgcl:ime; aaa 
S.."'nt:gal et a~ de~ fuuetiom dans Padrnird~tion ç0loniale, aussi bien en AEF qu'en AOF. A partir 
de 1930, il souffrait d'une surdité partielle en raison d'une mauvaise circulation du sang oonsxmiw à s:on 
haru:Hcap peysiqne:.. En 19-37; il s'est Gpposé à mt projet économique all~ {expl.oitation fweslière ci 
·rommerce) au Caracto'!.in. 11 a été. soUicitè. e:1 l 9: & ~,ur « metm: de rordre à la suite dt.:s grov::f au S:!ueg;ll. ~-,, 
Danr; fa même source, J 'on note qu'il avait tbéoris~. mais sans suc:ès, l'idée de fa constitiltion ..:!:'un bloc africaiJ!l 
contre, l'Allemagne-. Ba 1942r i! s.' eraii. OPJ.>CSi~ à L't:md d 'mie mission~ à D->1....iar et 3'\1filt l~l[é!rdC §lrese-m.: 
·sa dmnission à Pcmin t::Ui la r:fu;a c· ~ ~insi q_u: h-fartin; de ron vrai nom Mulliaus:n t • était mdu rnJ Mn*scl 
p3m trois ~maines. u: 28 novembre 194-2, .3oisr:Mli qui1ta le Sénégal pour aller négo=ier à .PJge:· lei; mcxlalilés 
du nûlh.-me:.1tde l''AOF et <b T~-0. ~< Le î.S <!é" ••• embre 1~>42. Bo1ss~m est dé!:hu de la rlati-0nalilf' frtnçaise ;(', 
1[.'2 } . .NOI-..1. Ibidem 
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Dakar dans le giron œ ta france {!: officreHe, » dont it était le ganm!. t.ocai, 

l'ép;argner des « griffes » allemsndes 1 le soustraire aux v~s.ée·s ale ),;a r=n:.tnce 

« diss-idente » et enfinf ta protégar des c.onvoitises anglaises. 

San:s chercher à le disculper devant l1histoire en essayant de, lui trnu\rer des 

ciroonstanœs atténuaf\.tes pour une fm.~:e qui s'est avérée grave par tm suite, 

l'on peut comprendre et admettre, à notre avis, que c'est de bonne for: 1 qu'il 

avait conçu Llfle certaine stratégie qiii1 pensait être efficace· pourr crioyatt-it, 

épargner Dakar des visées e:(pansionnistes de l1Axe. Cetto e1Teur

d'appréc~ation fut fable à ce haut fonctionnaire à ta carrtère professtonnette 

exemplaire mais qui n'a pas su ou pu saisir une opportunité de figure1r parmi 

les héros de ta Résistance. Malheureusement pour h.!i, «-1a ch:-isi:e aux 

sorcières» à laquelle il s'était livré après l'échec du débarquement: cle Dakar, 

était synonyme· de sib..tation aggra\l&1-te dans l'appréciation globale de son 

œuvre183• En s'opposant à l'entrée, à Dakar, des Forces françaises mxets E)t en 

per.sécub,tt. ceux qui étaient uupposès- êtrè- d~mteUrgence: avec dE!c Geiuner 

Boisson créait les conditions dH sa, mise au banc des accusés si trnJt1Hfa,is la 

résistance prenait ie dessus sur ta aqgnation. C'est e-e· que rfnistoire a 

confirmé par la suite. Sous cae rappo,i, Boisson a raté un rendez-v,~LI1s avec 

l'histoire t 

ta.; Deux =emples suffisent à le dèm.ontrer- : Alfrtd. Gciux1 Maire de. Dakar a ëté arrttc p'l1is clèpot'l(é (::tt Algèri:. 
Maestrnççi, Commandant de cercle de Longa a été, devant ses administrés, menotté en 1941 et conduit à Dakar 
pour être arrêté.. ~- ponr lni: ~;. la vidf.li!e des Alli!s,, il revint m Sénégal en 1945 en qmilité de 
Goo"emeur de 1a colonie, Plusieurs autm eau p:uverit aussi évoqués. Assana ~ dans une inter-11i~: àèjà cité1 

parle d'un « colporteur venu de Gambie avc:c dr la marchandise de contrebande enve.1oppé.e d~111S un papier 
jonmal anglais.. n. est. pris poor nn espion à fa solde de: r Angleterre,. auê!é pms- fusi-Jlé >Y. Abdel. Kadt:r Il"ri2gn.e, 
meda~ d: la Rétistan= française et Pré;idc:nt fë~érnl ~ 1'~""1ati.on Patriotiquc>)l\'c Rq,ub1iqac, .. , afünne, 
à la page 6 de son opuscule déjà cité, que << de 1940 ~ 1943, plusieurs de nos mes~;ers a com:sp:1Jadants 
itinéi-ai~ entre le Sénégal,, la Gold Coas!f la Gan!mi fm:eni anê!:és- et condamnés~ les- nu à fa J~ine de 1rort et 
exé.:lit~ au camp de tir(!:; faim (Dakar}., lc1. auircss à la rèchtsion. aux mvaux for.:és et à d'tmtre p:,ines ~ 
prison avec confiscation de tous leurs biens». Plm loin. à la page 17, il informe que « d~; imligimes et 
europétons sont arrêtés em.rè i1ij\,etrobre· et. dê::c:mbm' 19',m· et .6...~ à br prismt îriDrte':deI!ah-ar p-;d:1 trifiEiii!:rés en 
fêvri,::t' 194-1 à Clermont-Ferrand, à ~2 p:iS<<r.: m;litaire de. 92'' artillerie ( r--<Je PeUi:cier,) o"Ù l.l:!. ·,rouvt.1\!."lt de 
nombreux. résistants Gaulliste:: détenus dmt li -'.i:e:1d !S-F:anœ... ». 
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2.2.2 Balles d·e Dakar, mêmol:res et consciences 

Dans t'historiographie, sur !.'Afrique, et la deuxième guene mt)ndiati.:i-r 1e 

bombardement de Dakar est en gènèral évoqué dans la perspective d'une 

reconstitution du füm des évéITTernenm dm,..s leurs aspects~ ofücieHement 

visibles. Il semble que les diffë[îantes réactions populaires et spontanées des 

habitants K empli.sonnés iiarai Dakur i, Eiient peu attiré l'attention de.si Ef1«,Jtl3urs 

des versions officielles y afférentes. Or, même si, globalement, les souve~nirs 

se s,ofi! cristal!isés autour des tr.acts, du largage des bombes- et de ta pa11ique 

généralisée, cet événement, rel qw? vécu d'en bas, fait de chaque .:tcteur, le 

dépositaire. de sa propre. trajectoire ; il lui est donc. loisible-, de mo:itfügr ses 

souvenirs en fonction de celle-ci. 

Les popu!attons- sénégataises~ en particulier f ceUes de [)a~rr ~ tout 

comme !leurs représentants au Conseil colonial et à l'Assemblée ns1tionale 

française; avaient -certainement affiché une attitmie modulée par leur 

compréhension de l'événement ou dictée par leur posture politique. 

D'une rri.a~ière génér-=tie; les pe~ones interrogées sur la qL1!l:5tior1 ne 

perçoivent pas le problème en termes d'enjeu mais !'évoquent plUJtôt ,c:ommei 

une1 rumeur qui reur était paf\1e11Lie .. Cet état d 1esprit apparaît dans le rapport 
de Boisson où il soutenait quei << dans les milieux autochtones, une grande 

masse primitive- reste indiffére-nte Etux questions de politique intemationE~ie ou 

nationale, voire aux problèmes économiques qui n'ont pas une incidence sur 

le plan vivrier régional » 184• La c:onscience politique de nombre de Sénégalais 

ne sembtait pas{ à l'époque,, suffisamment étevée pŒlf Ernatysetr te 

bombardement de Dakar en convoquant des enjeux susceptlibles d'e:r.pliquer 

ou d'amer à comprendre te jeu aLl(JLte,I se livraient-les différents acteursi. 

Nèanmoins1 la panique générstle nt le contexte de sauve-qui-peut sûni: n9stés 

vivaces dans les mémoires de témoins oculaires ou d'auditeurs de témoins. 

rs~ Ji.NOM. IAFFPOL 92&/.'.!, op.cit. p Hl 
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L'histoire orate construite aut,t11· cles bombes- de Dakar se rocatise·. en 

général, sur les manifestations et le1B conséquences de l'évênernent e'I ne 

propose pas un discours cohérent sur ses causes. QLiS!!es soitmt de D~1kair ou 

des régions de l'intérieur· du Sénégal, les populations interrogées com;en,ent 

encr-'re~ dans leur mémoire, d.esi soLivenirs de cet épisode de la gueffE!. Elfes 

sont. promptes à connecter des expériences persorinenes à !'événement mais 

ma1l1-i=.1 ~us0 ~t ~a ntnn~rt ri?lt 1·n1 ~,.f;i::.,-r.ro'C' .... onnPnt rie=- 1"nfon'">3'"C•n2~ ,1-ITT:uei::t r --Z:W wt:~ti..,,. l ,... .. _T"'"_ -..c-~,... Wl,~~ ...... '11.~'Çi.;,\,J: •n •• -~~ ..... ,~!;,), - ·-·- ,Cf::r w 

et parfois même, fantaisistes sur le mobile de la tentative de débarquement du 

général de Gaulle185. 

Cependant, des témoignages n~ct.ieit!is auprès de quelques rares pernonnes 

aveiiies permettent de nuance,- le caractère défectueux de cette apprùche 

populaire sur les bombes de Dakar198• 

D~- + .... m 1--- r.:~- ~--- l"''"'"O~ .... ~"'."OS ........ i-s ,rur',O ... ,r. d~ diSf~ rrs r:m ri a1:c !,;VU-. ~ ~~,- ~ ~ ,-·!!t~f:~. ~~CJC hWtW~!:L ----- ~ -•-'ll•·s ~-" 

retiennent tous que des bombe.s sont tombées sur Dakar en 19-4,0 dlu fait de 

protagonistes dont tes noms- !es p!us cités sont Pétainf de HauHe et Hfitter. 

Curieusement, le nom de Bois~,on est ignoré dans presque tous les 

témoign~ges oraux. de mêrrm que celui des Ang!ais pourtant .acieLlll"S 

dynamiques dans cette expéditk>n de Dakar. Certainement le contexte d'alors 

qui mettait en vedette ces trois acieurs n'est pas étranger à une telle vision. 

m ~mucoup de t.émoins reconnaissent ne pas e:n coml3Ïtrc les causes ou csti~ de ~n t~iiq~:r:, c111c i::t 
bombes de Dakar résultaient de contradictions entre Hfüer et de Gaulle. Une des explicatim1s les plill's fantaisistes 
nous 3 été d.,~ée pm: A.J.lriqlmd-Sène; né. en 1~•20. Il sq?m-"'llt que~< 1~ général &::: Gan.Ile vmtlm.! jm;!e ~noir si les 
Sènét,ralais étaient pro n.Hcmands ou non et pour c:cne raison il promit d: venir d~cutlCt' et boire du café à 
Dakar. Les Sénégalais étaient contre la guerre et de! Gaulle en conclut qu'i1s étaient pro aBemands et ordonna k 
bombardement de l}at.aim. 
lS!'> Alioun~ Diagnc Mbor1 né en 19231 ancit.-n mif.isttc de la République et actui:llemcnt !ddey Ji re~·. 
l'équivalent de Ministre de l'Intérieur wms J 'organisation politique trnditionnelle des Lêoon, group; 
ethnoœlmre! miquel il :ilpp3rti.em; restitue œiro:re, avee- b<-<>--11cm.'J) de preciskms·; ses soœ,enirn d'=h:scent :m 
mom..-nt du bombardemtnt. Non seulement i:a ,,crsion n'est pas fondatuentaleinc::nt diffi~rentt: rlm ~,nc:im dts 
archives sur les causes mais elle fournit des informations inédite sur la panique, la rtpons;: rn~rstiqm de sa 
co!let:füiti et ~ cas de :füire persoon:ilisës, 
D'un autre~> un dcsç:ndant de famille my:~le. Mansour Bouna Ndicye fi:!re ses sonverun; drnu; un. ou\'l~e où 
non seulement il en parle en homme averti m~is se fail 1 'écho de l'opinion publique sur fos cat1SJ;!S -defi b,iUes de 
00..ar, Il. rapporte-par e~:emple que« p:mr le:; uns c'érait un. bate:m de guerre-fumçais, <( le p,-I1tt:iel:, » qui; em 
titfendant Dakar, tNail fair t~rnber d~ bo:.nbt:s su: la ·-1m~ i p:mr d'autres, c'émit: un: an:iqu: nU:mruid::- crn:rr~ 
Dakar. Et les commentaires allaient ron train >J. P< ·Ur :plm, d,;: dé-.ails, voir : !\1ansour Bouna Ncifay,è. Ln suxmde 
grœrrt mot1dJcfe vue du Nja,sm!n1r in Panor:1m;1 1 ioHtiqu~ du E~nélra! ou ~e; mémo~ :fur._ ~~,f?Jlt st,Lr:i=ie:. 
NEA 1968, pp 11·31 
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Pétaint, patron œ 1a Franœ « libre t, it.e Garnie, tr rebatte» m1nçais, et K'iœr~ 

« miaitre » en France et précédernm9nt dêpeint comme ennemi dee Noin~. 

A l'image dle ce qui s'était pa~:sé en France en 1940, ltëpisode de D,aka1r 
est resté mémorable· s·urtout p:ar f 'exode qu'i-! avait engendré. La m~1oire 

collE~cUve en a gardé P.lusieurs vari:;miies de fuite, toutes révél,atricE!S_ dH l'état 

de panique généra!e qui commancïait de sortir de « i!enfer ~ de Da1kê:r. Les 

témoignages faits par des acb2!!urs vivant à Dakar à. l'époque ou par des 

personnes habitant res zones d'a ccueit des «: fuyards » sont ronctirdants 

quant aux conditions météorologiques et aux manifestations cle l'évènement. 

Le film réalisé p,ar ta mémoire et visionné par celle-ci interpet!e ·ei,ccirei ies 

con:3iciences sur le déroulement d(~S faits dont les aspects lt~s plus visibles 

sont la brume qui enveloppait- Giakllfr· ta «pluie» de tracts, ie -Il grondern:.Jnt >} 

des bombes, la spontanéité des départs et la pluralité des destina.lions. Même 

sans q1..ie cela ne soit expre.-ssément à 1'ordre du joLir!- des témofins-r:cieurs 

sont prompts à convoquer cet é·,énement dès qu'une occasion en crée 

l'opportunité187• Cet exercice de mise en relation entre ce passé et le présent 

est souvent effectué -par des contemporains de 1'événement pDur rappu-teir, en 

l'occurrence, la valeur didactiqu~ que peuvent avoir de,s expé1rie11ces 

collectives. 

UP Nous avons choisi deux c~lcs pour l'illllitrc'!, Alioune &dam. Niang né le: U :vrii t9·;!.3 ra::orrt~ &ns 
l'émission« Grnnd jury» du 22 novembn-, 2009 que lef difficultés liées à la guerre l'oblig:eaiern smvem à. porter 
la robe de sa mère et que lors du b:nnbttdmrem de Dal;arf il ~mit rejoint ceHe-ci à Rargli}' ?(!Œ'. l'~mde en 
direc1tiot1 de Thiès. Alic)U DiagM Mbor p}irl: dan-, Pinir.sion (( Perdu de-VU{;» du ml-me jour, i, b mi;mc: radie, 
de fuite en direction de Rufü:que, Pout; Thiè:; et Lam1hiye mais aussi de 1 'utllisation des farêtr 0:ir.ŒIIW rdiJ:ge et 
!'or!l~ deprrert:; et O;s? iricrifiœs pnu,oonjirer,::-; qrii éfait'pirçrr·conra!im mmr;rais sa:-!. 
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Le cornmun dea témoins ·ùvoquent en général œt épi~~;1e as, ta 

deuxième guerre mondiale en ins!s:ant particulièrement sur des cas 1xècis. de 

fuite dans leur entourage. parfois avec cies indices vivants de désarroi teis un 

« oreiller confondu avec un · bébé >} ou <t un banc porté à la plao:~ de son 

propre bébé » 188. 

Cependant, des témoins--ucteurs,. se- rappellent encore, jusqu1au momdre 

détai1 1 la situation de panique engendrée par les bombes ou hS:L1r pr,0ipre 

odyssée pour sortir de Dakar en. « ·flaifnmes »-~ C'est ie cas d'tl~kiore Sèrni: qui 

affirme avoir « couru de Dakar à Th~ès (72 km de Dakar) avec oscale à Bargny 

(environ 30 km de Dakar) » 1M_ Souleymane Séga Ndiaye, âg1~ de 2'.'.3 ara:s au 

moment du l~ ries bornbeu. raconte 1'événement tel qu'il- !~a- vécu d~ns 1e 

quartier indigène de la Médina f<>ndè en 1914, suite à une épidèmie dei peste. Il 

évoque des as:pects. impmtaPJs cmnme ta: paniqLie~ l'impact des ODl'.JS et 

certains dégâts collatéraux:190• 

l~ Ki;ba Touré1 dans un tfflKligna~ du 27 juin 1999; r;~~ qu'un griot du nom de Lam avait ma:r.:b~: d~ Dakar
à leur village, Keur Katim dans Je Saloum. Clleikhou Faye, dans un entretien du 18 juin 2003, parle. d'un l!lommi 
Boub~, Sam qui avait fui de Dà!mr à Thiès ~ de 0011. ~ oncle:,- MaliC'k qui étmt arrivé- au. Foilh; {nœd mi 
Sénègal)1 ks pieds mtlés au bout de troit: jo:irs d: marche. Omar Fayc1 im.i:rmgé par rm s::>ins le :2:3 janvier 
20061 affirme qu'il a personnellement vu des femmes fuis dans 1a brousse avec leur Mbé à califourction sur le 
dos. ,!\b!;aye: Dial!o;.- drus mtenketi:m qu'il m:,us a ar:ac1rdé 1eZ7 juin 1999 2'ffinne-que !a d:!me: Ma!Ïrnrn.ma Scw 
avait porte un oreiller à la place de son eniant. Alioune Diagnc Mbor, lors de l'intmiew du 11 1m:ii 1999, 
:raconte, avec beaucoup, d'humour, qu'au dmvdème jour du oombardement. prenant la sirène matinale des 
sapeurs pompie..rs pmir une-a!el!,.. une{< t:ime, d:mi ! 'empressenrem pour la- fuite,. avmt œœmmdn mn llé.~z :wec
un barn; qu'elle porta sur son dos». Selon lui, ce b:bé âgé de 6à ans en 1999 est aujourd'lmi app:16 par a.'1'.'tains. 
« boriJm bang bi »! littéralement. Je propriétaire du banc. Il raconte aussi qu'un bawol baw,:,f (habitant du Bawol) 
avait quitté Dakar po!!! Hmm dam: la b:mliœe mais avec !' écho- des balles cha-qce:-foi.s qn 'il -pcn.sam• être arrivt à 
la bo:onc dcstinati~ il poun:ui,'3.it oon chemin et finit par se fixer à Lambaye (~ouest âu Sénégal} apm 
avoir transité à Rufisque et à Sébikotane. li n:>us apprend ans.si qu'un ancien combattant de 1914-18 du nom de 
Madiène Fall qui portail encore- les sequcl1es dn nnR!VI! is tmitem..""Jlt que-les J.,...llemands lui avai!.'t!I: i n!lir,é i!e:i.àa, 
suite à l'armistic:c; dt ronon::cr à. sa p:nsion jutqll là_ la fin de la guerre parc,: que; disait,il1 c: 'était l'aqifflt ~ 
Allemands. Soulèye Ali raconte, dans un entn:tien du 19 février 2006, que « un nommé Cheikh a coum d~ Dakar 
à Ndiass {emin:m: 40km) et qnmm il est mrivi~ il ouvril im ~ pmrr ~ mais- }e'. bruit ocQls<tmmé h~ pot et k 
couvùrcle en fer lui fit-p:nser aux balles et il détùa ~;itt-t », 
m Isidore Sène, intelvif:w du 23 janvier 2006 
190 &~ymane. Séga Ndiaye né en 1917 a 3Cl:.ordé ll1'~ ,~mretien au joum2! S.•"1-week-end des I 7 et i! ,wril· 1999 
qui avait cxmsacré1 anx pages '.,\ 3 et 4; un doi:sier à œ1 événement en titrant « Dakar ~s let kmtb::s du :11:i:n::raJ 
de Gaulle. Certains ont marché ...... jusqu'.à Kaolack>:•. L'auteur des propos y soutient qm sa famille è:ait re~ 
trois Jcmrs 5aî'.S vivres ce q,.Ji ob!ige:rit son frère: e lui h or<~tirer une b2tm~. Il rapporte qm; '<( rnt é::I at ri:' ctms 
était tom~ dans hmr mais~m à la 19 X l2: riais ~ fuire d: victime. L'admin:S"J-ati.o'.:'l :n:t!àç;llit ki: 
fonctiemnaires qui n'allaient pas au travail de rnê:m; q_ue les personnes susp~ées de sympathi~ p:mr éh Gaulle: 
1~ lvfaire de: Dakar AlfN:d Goux en fuisai1 pa~d~ . ..,ei; jô.t\oirs (i:; fEcoic n~rma,ii: William P.'.m't;r â ~~~b:kora:ttt 
étaient ü"iilis:s p::m:; log~:r- des réfugiiés "'· 
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Le Professeur Assane Seck,- ancien tiraifieur s-énégalais- (194-1--194-8), rne1.int:e 

le cas de son oncle qui habitait à l'eç,oque Reubeuss, un quartier de Dakar 

non lo-in du centre-viHe, En bon père de, famine qui rassure en apaisant1 cet 

oncle, selon le neveu, avait d'aboré! dit« on ne bouge pas, Dieiu est partout >t 

mais lorsqu'un obus explosa jmœ à côté de leur maison1 il târ:.tta « préparez 

vos bagages, on .s'en va.» 191 . 

La psychose &.JScitée par fie largage des bombes sur Dakar avait·1fini par 

formater, dans beaucoup de localités du paysJ une mentalité de sursitaire avec 

·l'idé·e que Dakar n'était que f'épisode d'un film,- Madame Krrady Cissé., âigée 

aujourd'hui de 81 ans se rappelle encore le spectacle matinal o,ffo,rt pair 

plusieurs «- fuyards- » qui dormaient à même. le sot devant ieu=r maisc1n à 

Kaolack, ville située à 200 km d{~ Oaks1r. La rumeur et les témoignages de ces 

« immigrants- provisoires»· "iin-irent -par distiller dans t'opinion pulbHque 

provinciale ridée d'une attaque imminente 192. 

De tous œ!s témoins-acteurs, ncrus avons choisi d'évoquer deux œs, de 

figures où les concernés ont raconté ce qu'ils avaient vécu en temps réel. Il 

s'ag;it de ta dame Fatou Mmrok Diouf, à l'époque employée da maison e:t de 

Hamani Diori, instituteur en transit ü Dakar et futur président de la Rèpi~blique 

du Niger. Madame Diouff aujO!Jrd'hui âgée de 8-3 ansf se rap;peUe encore sa 

partition dans cet exode et livm un téimoignage dans lequel il dit:« G'e~st à 

l'age de 13 ans que je- suis venue, à Dakar. J 1étais emm!ur-....hée comme, 

employée de maison à Niaye Thfokère. J'étais chargée de faire la cuisine! 

u,i. Assana Scck. c."l:lrnit ck rcntreù.--n a=ordé lei 1 fëvrier. les l4 ~ lS mars et le l l avril 2009 à Cyr r~ .. -amps 
et Mmnadou Koné en vue de l'hommage qui devaii: lui être dédié le 15 avril 2009 pour ses 9D aITIS. 
192 tJn ex....-nple-l"K!West :raconiè:paF Mm!mm~ !Qridy Qssé· lors-œmitse: entretlen·du 24 juin 2fl!'iCf, Agé(: del li 
ans à l'~uc, elle garde en;or: intact le S01Jvcnir d,llM damndadc smvcnu:. à Kaolad:.. du fuit d'uru: muuva~ 
:interprétation, Elle rnconte : « alors que: mon père ,~t en train de gonfler un pneu de son vélo p:,ur sc:t rendre an 
travail et ma iœre· d'enlever le linge de !a ligm· de ~ m1 annoncw.r JJ!!blic; tam-ta..,n en mmoou!ière, 
diffusait un m~. Mon~~ envoya unj(filne ';mm"savoir ~ qu'il en était exactement &m érni~;li.o,: ~nt 
lui dire que « le cmumndam de cercle d~mande à t;,us les occupants du marché de sortir car K2,ola::l: va êrre 
bombardée ». Aussitôt ma rnè.re-fü ses pr-"Yi .imls en. ,::m. p...."'lll" la: !mte e!. r.œ Bonrt.es reclam~~il i ::ur salaire àu 
mois ~r.1r rentrer au villag~. c~~it i~ sauve qui l ~ 4 en F.rtkali:r en dir::cëion du p::mt. Noi1-c{ ~, Scfor., 1:-Lfo, iG 
bon message que f e crieur public était charg~ di::! 6 iffu:;er, éi'..ait : « évacuez le marché p:mr l 'm;.1;:m:il d; s nl:fügJ]és 
chr "blmiharoeiïi8iI œ Dakar )) . 
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d'amener et de ramener leur ff!le qui m~quentait une école coranique, ~i Ot!fé dr1 

Service d'Hygiè:ne. Mon se1fa,ire m1,·nsuel était de 15 fr.3ncs. Pour le 

bombardement de Dalœr, dès lo matin déià les avions volaient au-de-s:sw, de 

nous. C'était la fin de l'hivemag,:J parce que les tiges de mil commençaient à 

port:>r de-S épis. De-s tracts étaient lancés pour annoncer te l>omt,at'd911'.!ent. 

Tout Je monde fuyait. Le matin, au retour du marché,. à l'heun;J de fa, cuisson 

du repas de mk!i', ma grande sceur Aby Ciss vint me trouver pour prép3rer ta 

fuite·. « Les gens sont en train l'ie s'organiser pour retourner î:IU vilfa,ge, ,, me 

dit-ed!e. Je lui répondis ; « va, je te rejc,ins. ». Et sur I& champ jr~ S'Jis allée voir 

mon employeur et lui dis : <{ .}e ,•eux rentrer chez moi parce qu'il y a la 

guerre». Elle ré,pondit; « comme !es gens sont en train de partir et: ce n'est 

pas la fin du mois, comment fai~:ons-nous ? Je lui dis : ,, Je préfère sauver ma 
peau ptutnt que de m'occuper de la fin du mois. Elle mH dit: « On va 

con.signer sur papier le nombre de jours que tu as travaillés. Et dès ton rE,tour 

je fii payerai ».· C'est ainsi qu'o;n qllitta la ville juste apn}-s la prière, de Hsb>ar 

(1511). Il y avait les ressortissants .i'autres vi/fages, Dague, Ndies, Boui(hou, 

Mbourou. On était plus de 10, petif:es comme grandes.-AlTivés à hauiet.,r de 

Thiaroye vers Timis (19h), on le trouva inondé. On était obllgé de· marcher 

dans l'eau pour avancer. A l'él'ap~, de Rufisque, il faisait encore nuit. On fit 

escale à Bargny pour nr>1Js re·poseri On n'avait pas le temps de s'oc-e.uperdes 

bag·ages. A Dakar il y avait des caves: vers la Patte d'oie. Au petit matin olonc, 

on arriva à Boukhou. Avant., for.sque i~ partais pour Bargny, je· ne sentais: pa~: 

la O'istance. Mais avec la guerre cet'te· fois-ci, mes pieds m'ont fait tt'Ë•,s ir,aP. En 

coura de route, on nous a parlé de morts &tieints par les obus. t:une des 

vict;mes s'appelait Ndima, on ra ente•rré à son village d'origine, R'Oil!. Il était 

par.fi rendre visite à· ses enfants. If pa-.-..sa par le village de Ndoukhoura, vit 

Sendou; contowna le lac et tomba. J'avais payé comme transpo1t B .. 5 fr.mes .. 

Les· gens de Boukho>J, !,1/booroukhtt, Dague, Diass sont tous sauvés. LJ'n vie,ux 

qui s'appelait Kana Ndiémé Sé,ck nous a suivis lors de cet Eixode. C'ét,ait le 

sez;1/ homme parmi no-us. il se ch<:in,ieail de ramas.-c::Rr tc,us !es em'ants 

abétndonnés. Il était onginain?i cfe.1 1 illa ge de Dague. Parmi nous, Mt1riè tou qui 
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était l'épouse de- Thiam Faye,. ,se r;h~irgeait dr: donner à manger aux t:i~rants 

qui avaient faim. Elle avait une .asslette re•mpl!e de riz. On était tous pù~d~r nus 

parce que c'était le sauve qui f)l:'Ul De~ Thiaroye on entendait los coups cf-Et feu. 

On avait quitté Dakar après la prière de Tisbar et c 1est au petit mafü1 que nous 

sommes- arfivés au \ritlage~ Ntr.JS· n '1~, que des tilles. Lt~s gens é,raient 

inquie•ts à notre arrivée rrrais E,n m~me temps ils étaient contents pa,~c.e que 

leurs filles étaient sauves. Après cet épisode de la gt.;Jerre" je suis retovrnée à 
Dakar et ma patronne m'a payi§ k~s }ours qu'elle me devait E~t je, reçus 5, 5 

francs» 193• Ce film d'exode rappelle, ii bien des égards le journal die: Fv1ladame 

Jaroll* que: nous· aoons déjà é,roq1.Jé'. pour le' œ&· français; D'!.m point "ée vue 

méthodologique, cette restitution d'un dépôt en mémoire montre bi(en que 

« l'orature :wr dans bien des, casif pul..r! se prévaloir dhin- coefficient de mabilité 

aussi élevé que celui communément accordé: au document écrit. 

Quant à Hamani Diori~ son texte ésrit su l'événement en tant que ·!émofln 

oculaire et actet1r vivant donne des· informations intéressantei3 sur l'a1mpleur 

du phénomène- et tes difféFentes péripéties qu'il a indL!fles. Ctans, sa :!etira à 

valeur de relation de voyage, on Hl le passage suivant : << J'ai vécu à Dé1ka1r les 

douloureuses joun1ées des 23; 24 a:t 25 septembre 194Ct Cela a é;té- bien

pénible de voir en territoire fnmçais une lutte fratricide, de~; Franç;a.is faire, 

couler d1J sang français f. OUf,- .le 1'late-au « Banfora »- à tlOICf tiuqim! je 

voyageais entrait en rade quand les premiéres batteries côtières ouvrirent le 

feu sur les avions lanceurs de tracts; Puis vera les 10h 30 Etlora: Qij:/S' jsi me 

rendais à rEcole- de A/Jédecine, l1=1s premiers obus tombèrent au 6" RA C à 1 ô m 

à peine de rtntemat des élèYl9s-mériecins,. puis ce rut le tJ.lur de l'hf}pitaf 

indigène, et /ai vécu la duta épn~uv,g de voir un camarade de ma prornolion de 

/'E-0-:,le William Ponty c.ruelletrnlnt bietSSé par les obus alliés;~- et C!3 palNl'B 

garçon alors qu~il volait au secour;, cle blessés dans sa divi~:ion g1n1è\f"ement 
u.,.... ·1 d A 1,,,: ,, tal,;._.., d ' ' c•A ...... ;8 • . f 1,,..,.. . ""-1 • r,i.u,:: . y t if a,~,:dlri, a · u su,..,,r . arnP1J "'-"' . u p1 eci.. CJ~" vra1men~ uum'""o a , J R.tpi~:at,, a 

fallu é la. h~te, transporl.er dans fes tranchées, des malades, de~s gem; op~îrés, 

des impôtènf~ i~ trais pdrs cfi.lrà rtf I Chaque àlertet rtri()S étiot;rs d\:rn:s t-a 
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tranchée et nows assistions dl~ nos positions au spectacle pénit!fr:i <t'anrions 

français combaitani· contre des avions français .... .Les journées qui t:ufvirent 

/'at~que sur Dakar prenaient à iWonsieur le Gouverneur gémirai tout: son 

temps que je ne pus obtenir une eud.ience où je lui exposeraïs, de volte part 

comment je voyageais sans preces ar!ministratives exigées en œmr,.13 cte paix! 

mais soa secrétaire· particulier m'a,,monça vouloir transmettre à Monsieur 

Boisson le résultat de notre entretien .. ... » 194 . 

Ces nombreux cas- de figure~ dans rexooef en tant qlle réponse 

spcmtanée apportée à la situation créée par le bombardement de Dakar, 

n'éraient que te reflet d'une option Pfl)viseireE .Aussitôt après.ll'échec, confirmé 

du général de Gaulle, beaucoup) de réfugiés commencèrt~nt à organiser 

incfüridueüement· leur retour E l'crutornè administrative prit autornatk:trlte.rnent en 

chê1rge ta questôon du retour des :,évacués>> par voie ferrovûaire et routièret 

d'at>ord par des actes reg.tementaire. ensuite par des-mesures· pratity.re:sr~ Gette

dispo,sition affichée de bienvemanœ et de vigilance cle la ~1:5lrt de 

l'administration rrétait· pas un13 noœreauté caF, trois- jours, après-, ta fin de

répisode1 il a été écrit que« le Gouverneur du Sénégal fait co11naîtrE~ que tous 

les voyageurs- évacués de Dakar sont men arrivés à Saint-Louis et mont en 

excellente santé» 195• Tout porte à croire que l'ensemble de la chaTm~ Hée à 

l'attaque et.à l'exode avait été prise ei~ compte par les autorités:- Une· an.nonce 

précisait que« l'autorité loealo se préoccupe dès à présont dE~ l'aide· à 

apporter aux- victimes et aux sinistrés de {.'agression britar.mique >,. un avis 

disait que « toutes les personnes qui trouveraient des obus non éclatés sont 

priées de VOtJk>if bien prévenir la D irel::tion- de I' Artillerie ou- te Commissariat de 

poliice » pendant que fut pris un arriêté « interdisant la circulation d,an:s les 

agglomérations de la Circonscription cle 21 heures à 5 heures du maUn » u!'ë. 

l!l4 #Ji..roM. Ecole: Coloniak. lc:c()l. ctrton :i7, tbsskr 53. Lettre de Hamani Diori imt.itute.u~ ;~ Ni:um:y et à 
Casablanca, ex répétitm:rr à. l'Ecole coloniale; adrem;ée à Monsieur Delavignette, .Dinctem de 1'.ENFOM et 
relaûve à ta simmion ~iHt.iqne: en Afr'.,.,ae (évënen--,,ê.ii't~ -(kg TI-24-25-~ë: l 940 à Th :ka,,) 
mP.ms-Dal'-.u, Edition sp6cicledu samet121! se;reaibre 19-40. 
195 Idem 
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Le règlement de ta ques-tion du retour officiel des fL évacué» M en\irn;affé de 

manfère graduelle. Un· commur1iquè de la Circonscription disait : c< L.ts r·eb:>ur à 

Datœr de la population qui en était é'racuée est interdit jusqu!à nm11iet1 cirdre. 

Cette interdiction e-st rigaureusemei,t appHquée pour ies femme~s el: les 

enfants. En œ qui concerne les homrnes dont te retour pourrait étrn utit~i à ta 

reprise de ta vie économique, oies a11 .. 1toris.ations spéciales seront délîvrèe!s.par 

le Gouvemeur, Administrateur de la: Circonscription» 197. C!~tte meSiun: de 

contingentement fut le\.tée- par la" suite, et tes modalités du retour dé:11:mninées_ 

A l'image de l'aller, le retour se fit pair la route ou par le Lail, à pi,ed:s, en 

voiture. ou .. par train. L'extrait. ·suivant en donne.· tous tes ccintours -r•.Par la 

route : la circulation routière est libre pour les évacués disposant de voitures 

particulièresr sous réserve cfot1server une allure modérée (la surveH12mce de 

la gendarmerie sera stricte) et d'arriver à Dakar avant 18 heures (!'éi:~airage 

de guerre étant en vigueur}~ En c:onséquenœr les heures fünites de: dép-art 

seront de 4 h 3[) à 16 h 30 à partir de Thiès, de 5 h 30 à 17 h sa ài ~,aritir de 

Rufisque~ Le départ. de Dakar à vide pour aHer chercher !es famiH~s: est 

intEirdit. Des dérogations pou1TO nt E:Xô::!ptionnellement ëtre acc:>rdées pour des 

raisons impértooses par le Gouverne1.T Adminstrateur de ta Cirœnsc:riptfürn1 de 

Dalœr et Dépendances. 

Par 1e chemin de. fer :- ie retm.ïlf s'effectuera par trams spéc{aJXT sur ttt::tœts 

délivrés par JJAdministration. Une priorité sera réservée aux ft~mmes 

enc:eintesf aux familles aveG enfants en bas âge, 2'~ familb3S· nombreuses·. 

aux personnes utiles à la reprise de la vie normale à Dakar. L'ho~dre1 des 

trains. spéciaux sera le- suivant-: 

Thiès-Dakar: mardi 1ti octobn:i, d"9piirt 14h 15, arrivée 17h 55- mercredi 2 
octobref départ 6h 45f arrivée 1;Dh 

Saintmlouis- Dakar: mercredi 2 octobre, départ 8h 50, arrivée 2011 15- jeudi 3 
octobre, même horaire- vendredi 4 octobref même horaire 

Kaolack-Dakar: mercredi 2 odob,"'e, départ 8h 2ô, arrivèe ·t9h 1S- jeudi 3 

oct,:,bre, mêrne· horaire 

.2:89 
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Au-,defè, pas de train spécial » ms. 

Ce- bombardement de Dakar qui a\lait rabriqué s-es oc fuy.ardsi » et s-es 

« évacués, bouleversé la vie éconorrdque, perturbé la vie de t'elaUons, SL,1scitê 

une~ migration forcée et créé une psychose était aussi un morr1ent dt:r dli!emme 

et de pri~e de posfüon pc,liUco-kiéoiogique. Cet éyéne:ment pt~nnet-11 

aujl~LJfd'hui d'affirmer que · Dakar~ voire ie Sénégal était Pétaini~su~ ou 

Gaulliste ? Une répùnse tranchée se,rait hasardeuse tant ~a ptise en rximpte 

de ré~Htés culh..irei!es.1 de dynarriiques · socio-politiques et du fatt t:olcniac! 

coristitue, à notre avis, un préalable de taille pour étayer toute hypothèH;e dans 

un seP.s ou dans !1aul.1e. Un sondage n'a}iant pas été effecit .. Jè en Œ!m·psc réel, 

l'éveil d'une conscience citoy(9nn~ détant pas une réalité à l'époque, la 

psychose-née de ta persé.c~ition des,supposé..s-gauilisœs ne ra,rons,snt pa~;-;-de..s 

pris,es de position ostentatciire1s, la propagande d'Etat ayant fabriqué des 

pétai.oistes.- !a sociologie re!igieLJSe reconunandant une allége-ance au pouvoir 

en place en tant expression de la volonté divine, il est difficile de drirel da façon 

péremptoire~ que tes populations- étai-eint. effectivement pour dEt-GauUe ou :pour 

ie 1rv1aréchal. Cheikh Faty Faye clans une intéressante étude sur· l1c,pfrnion 

publique pendant ta guerre n'est pas catégorique par rapport ;à ce.tt,;.. question 

et en d'autres occasions, il H reconnu que « l'opinion europé!mriei était 

favorable à l'échec de de Gaune » eit Cfl-.Je «--!'appel de de GHiuHe était 

relativement ignoré par les populations indigènes » 199• 

Néanmoins,. des-- manifestaü:,nsi d'adhésion et de souttiim à r:ac~tron de 

Pétain étaient observables dans les r.S?piports et discours officiels et mi~me au 

nim:!au de certains indigènes séduits, par tea « vivres » du Maréc.tuatl ciu dans 

respaiœ scolaire où l'endoemnemenit tous azimuts avait fint de, p1osrtic,rmer 

JThômma'gé a Pétain dans fer réperto.re des charifs quoffdrer,s. Pârfulii étâit 

198 P..nis~Dakllt du meictedr 2 QCtobre I940 
l9"1 li'lt~rview dans Suél•W~-eni des 11 e: l8 avd!. 1999; p 4; Pour plus d'informa,imu:, uoir St~ ,:~~J.'\"'dU.~ 

scientifiqm:s: Faye Cheikh Faty: Opinion ptrbliqne d..,kc.roise 1940-1944, mémoire de mru1ri~i, lJCAD, 1973, 
133 !lag~, Fa~ Cb~..h Faty: La vie qu.:)ti(/fenm· è Orihir de l945 à 1960, Ap.,?roehe a''une O/Jh!onp;Abliqttt, 
T::'lès~ de Doctorat; Paris VTI diéais Didem~ l'.l'SIO, ·'i86, ïJ2ges .. 
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chanté «: Maréchal nous vcâvlè; Tu. nous as donné respérar,e)S: 1 La; µabc 

renailra ! Tu as sauvé la Fran;;Et.. . :t. Cette tendance se de:ssine r1ette1ment 

dans le- rapport de Boisson Haot c:on,missaire de l'Afrtqu~ fra;ti~~ise!t au 

Secrétaire d'Etat aux colonies où n soutenait que « quoi quJi! en :sioit !es 

conditions dans lesquelles fure!Ot 111enée- l'attaque de Dakar, l1enf:rée en jett

des; Anglais et leur ins.uccès.. patont ont f<:jrtement terni sint:m dis,1~rèdi[é !a 

cause de l'ex Généra! de Gau!!e d,e2~ ta plupart de œux. qui-,. tout réam·!!rr!P-J.lt 

enc;ore, paraissait hésiter à porter une condamnation di~finitiv~~ :sur œ 

mouvement, dont la panache et l'ardeur patriotique leur plaisaitent » :1to. 

Le Sénégal offi:..iei était incootestabf.ement pétain.ister 'le mandatain.~, de ta 

population sénégalaise au Paliais Bourbon, Ngalandou Diouf' le co1nfirme en 
d~ ............ .i. ...a . . "'"-l' "'·- . h .... __ ... 1914-191'' f ~.:,. t f.Oœ~ \;tans. un ~egramme: « ruicten com ... auarn. . . . • .. ·c;:, pvo.onir..:;,men .. 

indiigné par odieuse agression britannique contr-e port impériial de O,:tkar, je 

m'a..~ à l'émotion du GOIJ;~nent BJ ... ~.Jel je demande. d.,'ad!res.ser !e 

témoignage de l'indéfectible attachement de la population s.énéga:lai:ae tout 

entière. au Chef de f:,'Etat qui peut cornp!er sur tes sentiments patriotl!q.tlle1i; des 

populations de l'Afrique Noire eonfi-ante dans le destin indissollubie cie la Mère 

Patrie et de son empire·. »201 

Cependarr~ un ~~- t:lan~~tin très· dyr,.amique; · avec un eJ!C(:dlent. 

maHlage tenitorlal couvrant le Sénégal et ia Gambie~ avait tôt inca1mé les 

valeurs: de 1a Résistance pour ta défe1,se desquel!esrnombre · de se.s mer,rt>res 

payèrent de leur liberté ou de leur vii:i. À la vérité, le courant Gaumst.e était, 

pot.v. !'e...~ntiel, .. dand&...qlllr Ce moùvernent bien struduré·avait c.orrme J:liiiers-· 

de!i messagers itinér-ants entre le Sénégal et la Gambie et dt;s. agent-s1-n9la~s, 

VA,,,lil-.~~- l'\Nffl"e, -&~~ ... JV' l'\N Jr fi:l TZ!.71 U!lil ~f f~· ..1..-. .• au-.n. ,tJ:-....4'ri,ffn!~~••,r'll~- l!<Z!•1'~-ii°kt~. 
wf ;lCHJJ~ ~,.-.• :1.w ... ll.u-... ~A: ,.........,... ,.., • ~-~il· ....-. Kë- Ull-11·~....,, ..- K·.DWr .. • .,.,11.1-w:n ..... ,#Wi ~~~-. 

La Section claindestlne de ôakiar de l,3 France combattante d(, Bathur.~i é!tvait, 

à son actif 1 un- travaH souterrain do-nt 'les résultats, s'avérèrent impofl1anrtls tlan.-cs· 

l'a~,propriation de 1:idéa! Gau:Hisfe. Safthurst était le foyer· d!eiC:1!ueH de,s 

200 ANOM. lAFFPOL ~lSi2,. ,~n du 23 o::tobrc 1940., p 6 
201 Tèiégramme d~ Ngalandou Diouf dép11té ::lu Sénégal à 1 '.Amiral Platon Secréwre d'Etat arJ, c.:,lonies,. pnb.l.ié 
cbm P.-,tm;;.Imkar du ·dnr.am.:he 29' :;ëptem!m; !!94-0 (Ediirfon ,;péci;d:-n°' +}. 
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partisans de la France combatt3nto d;,nt eue abritait une« sec:tion c!ande!stine 

qui comptait plus de 314 membre~- ta:nt Européens qu'Africair:s à Da1Ci:1r et au 

Sénégal, non compris tes age:rits et les messagers qui furent condamnés à 

mort ou à la prison » 2ôî. Cette assCi<ctaition de combattants pour" la victoite avait 

c.ornme buts, se1on Abde! Kader Diagne, de « ILJtter contre ta pulfüque de 

Vichy, de _préparer et de ravc,risflr de rint-érieur un nouveatJ débarquement 

dei; Forces du Généra! de GauHe et Alliés». Pour donner corps à l 1otijectJf 

général et aux objectifs spécifiques, le mouvement confiait de·s missions 

ponctueUes aux différents membre.·s. Parmi ces missions- pen;onnaf:ïrséeti, U y 

avait: renseignements militêlires, renseignements. civils (établis;sement 

mensuel de l'annuaire téléphonique du Sénégat) et distribution de tracits en 

arabe et en français. CertainE:s missions. du fait de leUïr importance pour 

I' ' 1 . h" .,._, . ' "tA ' . · ,......,, . l ;...... • f 1 ec.a1rage .. !sw.nque, men ..... ntr a no~c;,· aVJs, qu on c,t;i:: nomrrrannen.:. ra 

personne qui l'assumait. Alioune Kébé, Marabout à gathurst « était .chJlf"Gté du 

recrut.emen~ du logement. de !a nourriture et de· ta surveilfanet~ à Bathurst des· 

messagers iünérants.»203. Adama Diakhaté, Oioula s'occupait <r des n1e1.ssaiges 

des;tinés au Marabout Basi;imu Mbacké ),204. Le Président Abdel k:ader 

Diagne evait une mrssion secrète cle u constituer dans tes différentes '1nHes et 

villages du Sënégal, les filiales de la Section clandestinei de tii3 France 

combattante de Dakar »205. 

2m Abdd Ka(kr Diagne; La Résfatrmce Françalt.-t i:w Sén~I tl ëi'J A,O,F pendcmt la Gutrrr !9M-194S. Op,cit1 

p 20. Ce document contient des înformatioru: inédites sur la prise en charge pratique de 1a Résistancf: en AOF, 
On r lit P3! C)'.euq.ife diff'...érents messages secrets reçus d~ BaiJmrst mais aussi « la phmse ~re de liaison » 
donncéc aux mcssagm indig~c:s itin=ml:S qui était: « Il pkut » à laque.Us 1'intcrlo::ut~1r ®'7:lit FGJF)~ttc. s~il 
était des letrrS; « n pJeut mais il tèrn beau demain ». Le document décline aussi, à 1a 20, les moyens pennettant 
de réaliser lenrs.obi.,ectifs.. Il s'~sm± de« Propap:md~pour rumer b politique d'abandon dB G01.rvemem.en! de 
Vi~hy- Détection et gmu~n\ent d~ Fran;ail; d~dé:; à e:ontinuo::r la lune- R~ d~ moyeas ~ l\Clltralis:,r 
et d~ s'emparer préventivement des points strat6giques civils et militaires de Ja PiaC(! de Dalar, ;:n cas de 
ddrarq-uemèni des Forces du ~,é.-al de Om ,ue· et Am~- r ,ia=:,,.,n regnlièm âieC. le bnre,m de la: Mim;inn de la 
Fran::e combattante de Bathurst pour lui .rendre ccm1pte des dispositions prises par le groupement .et n:c~acir ses 
ordn:s )). 
203 Abdel Kaderrn.agm:: 0-p.&~ pl 1 
204 Oi,.clt. p lS. Ce Ma.""3bôut, né en 1S95 et :'app(lé à Dieu en 1%5, était le quatrième fi:s de Chdr..h ;,.::ir.:.ado~ 
Bam':>a Mbacké fondateur du Mouridisme. 
205 Op.di, p25. Condamïté à ct:eui, mm de1ëirirnn en 19l0, At'ldcl Kader Diagnefütlfüéré de fa rria,t:ï>'.lil cl';;;rêtde 
L~g::nüère (Ardèche) le ~é a~.t 1942; n rer,ri SC}. a~vitét de combattant dès s:o:i. 2nfrf.t.: i: D.:kw k l:i 
novembre 1942. 
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Dakar et le Sénégaii étE1ient donc à ta fois Pétainnste,s et Gautif.,ste,s. 

L'utilisation d1un su~,erlatif entre let d1:,ux camps, à défaut d'être ëvitèe, dc:,it se 

faire, à notre, avis, avec circ.onspection, tant les paramètres de·vant ronder une 

cor,clusion à ce sujet sont complexes et parfois perfides. C1est ce que semble 

faire Mansour Bouna Ndiaye qui reprend dans son ouvrage un messE1ge1 que 

sor, père, Bo,una, Ndlaye, desc~ndsnt dei roi et Chef de canton, ava!t adr·e!;së il 

Merc.adier. son ancien Commands.nt de cercle à Louga et G'Duvemeur de la 

Cirï'...onscripUon de Dakar. Il lui disait : K Pour qui connait les. Së11è1~e1!ais, 11s 

n'ont été ni pour Pétain. ni pour do (?rauUe, mais pour celui qui, tuur à tour, a 

incamé la France »200. Son apprèciation est d1autant plus pertiner,h~! E~t sa 

conclusion séduiisante que, la liquidation du régime de Pét:ain fit fJo,lbje~t de 

rapports officiels particulièrernen1 b.logieux en faveur de de G,auHe. L'c1n nous 

apprend que« la libération c!e Pari's connue par radio le-·23 aoCit 1944 dans·la 

matinée, fut roccasion d'une manifestation spontanée d1entl'iousia:sme. Les 

attentats contre de Gaulle soulevèrent une indignation unanime qui marqua 

combien il a la confiance de tous i-207. Cet e:xtrait qui traduisaiit la situsrtio,n au 

Sénégal donne davantage de- poids à la conclusion de Mansoi1r Bouna Ndlia1re 

par rapport è la détermination oies tendances gaullistes ou péiainistes. Le soi

disant banni de 1940 devenait iainsi let héros du jour à Dakar. En 1944., sur le 

chemin ,de Brazzaville pour la grande conférence, le générë1I fut accueilH à 

Dat::ar, les 25 et 26 janvier 1944- p:ar une foule enthousiste. D'afifleturs, le 

phènomène de Gaulle n1était paa c:irconscrit au Sénégal seuleme!nt. .Aiu 

Soudan français, actuel MaH, l'on affirme que « la mode de GauUei faisait 

fureur: vêtements 1 coiffur-es 1 artis.anat, cuisine, réjouis!,ances;t places 

publiques. rues, marchés et mèmes les noU\leaux nés. toLit portait ie nom de 

de Gaulle-Ba, « le grand de Gaullt! >}~8. l:>e façon mécanique, la ùenta,tion est 

gra.11de de comparer cette trame historique à un match de-· football oùr tes 

aspects techniques et tactiques sont, t3)n définitive, éclipsés pat le so:>rEi fi1r'lale .. 

Si fai comparaiscin pouvâit aider à mieux êôri1~rérfcire nôtre idth:ii rii,füs l,trions, 

206 Mnn''"''f i::, -""8 ]•T(!..,..,e: n,.. .-,it p?-r "" .. J.t.. .......-a ~~-ii:I, °!f; AUiJ"' "'il.FJ::"'..--.•, --

207 ANOM. 979/980 
200 Ba.l:ari Kamian Op.c:it p 133 
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deux buts à de Gauiie (résisiance et iibéraiion} et un but à Pétain (dèfe:nse 

ponctuelle da Dal<ar contre ies Anglais). Et encore ! 

La c.hasse aux sorcières qui avait marqué ie régime de Vichy ei. ies. exécutions 

sommaires dont Dakar fta't le théiitre, pouvaient valabfemerit accïécliter la 

thèse d:une adhésion aux idéaux de i'Etai français par peur et par crainte 

plutôt que par co11victfon209• 

209 Abdel Kader Diagne en dorure des exemp'.!es à 1a J)f1ge 04 de son ouvrage déjà cité. Il y rappJrte de!; propos du 
Gouverneur des colonies E.Louveau qui füsait: « je pen~ â vous, surtout nobies victimes du d~roir, tombés 
pour la France sous les balles des traitres de "i'ichy : IDEHON, W ALI AGOUSSI, fusill~ à DAKAR ile 5 août 
1941, ADREVOL ALAOYSINO, fusillé à DAKAR, l: même jour, SIDIYJBOUBACARI, fusillé ïe ~:3 o:.tobre 
194:Z à DAKAR. GAETAl~ /.IDOLPHE, fusillé. à DAI~R le 9 novembre 1942, unjour après te. Œfüarqu;ment 
des Alliés en Afrique du nord.». 
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CHAPITRE 3: D>ES ANNÉES-ItVt:NJEMEN'fS DE ST[GIViATISATI<TN 

D'UN I'11ALHElllR ET DE JDrÉBROUILLARDISE 

Jusqu'au stade actuet de notre tiavail, la récurrence étai! le seul 1'acteur 

recensé et pouvant prêter à confusion dans l'identification et le positic,nn1sment 

correct des années-événerne1ïts darm le te,mps. La famine, !néicstelJr pac 

exœllenœ d'un état de dénuem,:int, pe,ut intervenir plusieurs fois en 1.1n siècle, 

voire en une décennie. Le cas échéant, un indice de différenciation dc,it être 

affecté à chacune de ces années d:i famine afin de ne pas brc,uiller les pistes 

de la recherche scientifique. La datation de l'année-événement dans le 

cale,ndrier grégorien demeure, à notre avis, l'indicateur le plus sûr pour 

conserver les identités événementielles respectives. 

Cependant, avec la cieuxièmE:: glJerre mondiaie, vient s'aj1outer tme a.utre 

donnée de brouillage représentée pair la persistance, voire la permalnence. 

S'agissant de cette période, ia famine, est un événement tram,vers.ai. i::ii!~ est 

applicable pratiquement à toL1tes les ainnées de la guerre. << Ai:um xiil' b•a ;}, ou 

i'année de ia famine ne sembiEi pius être un concept opératoire po1.1r iiiustrer 

l'année-événement, dans sa n1ature ponctuelle. De 1941 à 1945, !vOL1tes les 

années étaient en fait des année,s de famine, ies popuiations, dans ieurs 

discours construits sur l'évén1ëlmeint, ont plutôt tendance él se choisir un 

référentiei pour instaiier un mécanisme cie renvoi à i'hisioire. Parmi ies 

. personnes interrogées sur la f;:1mine engendrée par la guerre, certaine.s ont 

choisi comme repère i'apparition ou phénomène et d'autres, son parc,xysme. 

Sous ce rapport, « atum xiif ba », :iéHigne, pour certains, l'année d'apparition 

de ia famine (i940-4i} et pour d'.sutres, son point cuiminant {î94-2-43,1. Dans 

la recherche d'un compromis dynamique, beaucoup de témoins préfèrent 

piutôt parier de « jamanooy xiff ba », iiüéraiement, ia période de ia famine. Ce 

syntagme nominal nous semtile plus pertinent pour désigner cette f.simine 

d"""'"""" "'" +,.. .... ns~,,,... ... s~1i~·~ ........ n,.,~n" i.,.. ,. ...... ,~i;....- .... gu~~e ............... ,.,.,~,~ 
QI·~ .;:)Q UQ vç:;;1 c:t lt.V t-',;;;;;:I UQ IL li:!. i.,..;;;,~,{.f .. l'Cltl-.;i · i:;:;:t1 lliVliU Cl t;;, 
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La récurrence et la persistance étant deux facteurs de brouilla~ie de,s années

événements, nous tentons de camp{?r l'état de dénuement généralisé .à travers 

trois années-événements re!ativer, 1·espectivement, à l'habillement, i1 la 

nourriture et à la santé. 

Le mal~1eur co!lecfü engendré graoiuellement pa;r le déc!e,ncl,ennent {:;t la 

pou1·suite de la deuxième guen·e mondiale demeure, dans les constrL1ctions 

hist()riques populaire,s, l'aspec:t la plus mis en relief par les témoigria~1esi oraux 

sur le conflit. La mémoire colll~tive conserve encore beauo:>up d€i c:a!, de 

figure illustrés par des expériences personnelles et qui montrnnt à quE,I point 

cet événement avait bouleversé la S;Ociété et modifié le rapport à l'humanité. 

Quand la nudité n'est plus l'apanage des animaux et que .. par le menu, 

l'homme et l'animal se rejoignent, Ion se fait une idée de la prnfondeur d"une 

cenaine déchéance humaine lors de cette guerre. 

Pour rappeler ce tableau sombre, des témoins oetJlaires, e>u des 

auditeurs d'acteurs sont prompts à convoquer un répertoire collectif ,i'~mriées

événements à des fins de re,ns,eignements, d'enseignements ou de 

comparaisons utiles. Dans ce répertoire sont mis en exergue des indicafteurs 

de dénuement tels que « Atum raf/1? ga » , l'année de la pénurie vestimeniaire, 

« Atum ràkkal ga », l'année des tourteaux et << Atum ràmm ga », l'année cle la 

gal,e. Aussi, pour montrer que des initiatives de contournement ont été faites, 

des années-événements reten1Jes pL1is érigées en événements-repères sont 

évc,quées pour renvoyer à l'13xistence de bouées de sauvetage 1itans ia 

précarité. « Atum tiket ya », l'année des tickets en est un exemple. 
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·! .3 L'aru'iée de la dlisette ,,~.tim,entaire 

1.3.1 « Rafle>:- : un attribut ol'llli;age courant devenu subs-:t.antt1' d,a

stig m~ttinatk>n 

Le terme« raffe » a seivi à fabriquer le syntagme nominal « Atum ranie », 

une des années les expressives pour désigner le malheur cc,Hec:!tif né de 1~ 

deuxième guerre mondiale. Dans nos; sociétés, l'attribut « rave » ne, renvoie 

pas spécifiquement à une construc'don de la guerre. Généralement, qU1a1üd le 

com;tat d'un déséquilibre entrE: la taille d'une garde robe ,::t ie minimum 

attendu en vêtements pour sortir et prendre part à des cérémonies est établi, 

l'on parle d'état de « rafle ». Ce:ie notion couvre alors la réalité d'un déficit en 

vête1ments à l'échelle individuelle. L1~ cas échéant, ce constat fait p,ar soi

même est déjà un prétexte poL1r envisager et mettre en œuvre u1ne, déciision 

d'ac:quisition d'habits. Celle-ci peut être arrimée à l'obtention d'unE~ activité 

ponctuelle rémunérée, au recouvrement d'une dette ou à la commerc:ialisation 

de produits issU1s de l'agriculture, de f'élevage, de la pêch(~ ou cl'aciivités; 

artisanales. Une fois la distorsion (mtre l'existant en habits et le co1,,rarmrnent 

admis corrigée, l'intéressé se plaYt souvent, quand des remarques lui sont 

faites pour saluer sa nouvelle mise, à rétorquer qu'il était dans une situ~1ticin de 

pénurie vestimentaire en disant« d.amaa rafle won». 

Par l'usage métaphorique·, le concept de «rafle» a vu l'esprit de son 

sens étymologique transféré dans le c:hamp de la morale et dL1 comportement. 

L'autorité parentale et le tutorat moral étant consacrés, au Sénèga1I, pe,r les 

croyances coutL1mières et religieuses, toute manifestation de i;;uffisance è1 soi

même, en particulier dans des prises d'initiative et de dèciskm, est 

généralement réprouvée par la société. Avoir un mentor, s'approp,rit~r un 

guide de référence, se référer à une tutelle morale pour des avis oui conseîls;, 

sont autant de paramètres o:inv:>qués dans l'appréciation de l,1 c:oric!uite 

mcraile. 
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Les syntagmes « am kifita » et « fia f<k kififa » désignent, respec:tivernen;, c:elui 

qui (~St à l'écoute d'un guide de référence et celui qui ne l'est pas. Entre ces 

deux situations de plénitude et de vacuité dans la propension à se référn,r é3 un 

mento1·, se positionne une s,tation caractérisée par une pénurie dari.s la 

sollicitation d'avis ou de cons!~ils aL1près d'une autorité de référenc:e. Le 

syntagme « J"afle kifffa >) est ainsi passé dans le langagie popu1laim, pour 

désigner un cas de pénurie par rapport à l'appropriation et la cc>nsultaticm ,rfun 

guide de référence. 

La nouveauté avec le contexte créé par la guerre est que, même si le 

constat de pénurie est fait, la décision d'acquisition prise et le mécanisme de 

rémédiation déclenché, le tissu était rare, vo,ire introuvable. A\lec la guenre, il 

ne s'agissait point d'un manque par rapport à un nombre d'habits couramment 

admis pour une certaine décence mais plutôt d'un déficit chn:mique; col!,ectif, 

voire d'une inexistence de vêtements. Dans le contexte habituel de l'usage de 

l'attribut« ratte», la demande d'acquisition rencontre sur le marcl1é une offre 

et plusieurs possibilités de choix tanclil, qu'avec la guerre, le s1.:1bstantif renvoie 

plutôt à une demande, d'assistar1ce! vestimentaire souvent sE1ns 1:1u1~une 

perspective d'offre. Cet état de t'ait est consécutif à la crise généralisée née ciUI 

conflit mondial et pour laquelle les esprits devaient être préparés à supporter 

« la douleur de guerre » dans ses différentes facettes et les hc,mmes fcirrnatés 

par le destin pour devenir, comme peut-être ils ne l'ont jamais été da1ns leur 

trajectoire, des objets et non des sujets dans la prise en cl1a1rge de leur 

quc1tidienneté de vie ou plus exactemeint, de subsistance. 

Le contexte européen d'alors, marqué par un détournement d'obJectifs à 

plusieurs niveaUix, avait fini par mobiliser toutes les ressources au :,eul profit 

de la guerre. C'est justement cette économie de guerre qui, a1:,rès avoir 

sac:riflé le socia1I au profit du miiitaire, avait installé le désarroi, ol"abord en 

Europe et par voie de conséquemcn, dans les colonies. 
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Si l'histoire oralei sur la guerre· a tenté, en ce qul concernr3- l'Eu~ope:, de 

montrer cette tragédie dans sa quotidienneté, en Afrique, les connarss.anices 

liées; à ce champ d1 investigation demt3:urent, pour l'essentiel, l'exc!ui:3'.i\rité de 

l'histoire orale. Celle-·ci nous apprend d'ailleurs que la nudité était, à l'époquer 

le mode vestimentaire à la mode, donc très répandu. 

1.3.2 La mise de guerll"e: le mode, la mode et le succédané 

En temps de paix ou de guen-e, d'essor ou de crise éccinomiCjUe!, c:'est 

généralement le niveau de dinponibilité des produits et l'état ciLi pouivoir 

d1achat qui conditionnent le choix de modèles dans les us ,et pratiques et 

l'uni'formisation des goûts. La mise vestimentaire n'échappe pas à cette règle. 

Les modèles adoptés, librement ou par contrainte, reflètent, en un moment 

donné, les usages standardisés d1une population. C'est donc clans un napport 

dialectique que te mode vestimentaire, en tant que fonne détem,inée dei mise, 

se met au service de la mode 11estimentaire qui est à la fois vitrine et miroir 

qu'offre une mise eidmise comme étant dans l'air du temp:s et l.:nrs1ement 

répandue au sein d'un groupe. Dans leur rapport dialectique, l'on, p19Uï~ clone 

admettre que la mode vestimentaire inspire ie mode vestimentaire e{ ,::elui-ci 

entretient celle-là. 

Dans le contexte difficile de ta deuxième guerre mondiale, le succédê:1né qui 

renvoie à différentes solutions de recl1ainge, en matière d'habillt;ment, avait fini 

par s'imposer, dans beaucoup de localités, comme fait de mode. 

À l'image de la situation qui prévalait en France et que nous a1vons tenté 

de montrer dans la partie intitulée cc La France en difficulté», tie Sénégal était 

durement affecté par la pénurie vestimentaire avec comme oorofü:1ire1, le 

rationnement des tissus210• Dans las. procédés de rationnemt!nt retatifs à la 

nourriture et à l't1abillement, le rapp1ort officiel de 1941 apportait, à propos des 

tiss1Js, les précisions suivantes : <( pe~ndant l'hivernage les vi3!ntes de· tissus 

210 Pour de plus amples infonnations OODC(..·m.rn1t la France, voir Dominique Veillon. La mode s~ius I 'œmoaticm: 
débmuillardise et c-.o::metterie àans la France en gm,rre ,J939-194-5}, pa,_;s, É<iltions Payot, 1990. 280 page~:-
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sont normalement très faibles: cette année-ci, elles ont étè extrêmHr11en1 

réduites et même compfètemeint arrêtées dans le cercle de Karjlack. Polllr les 

deux tissus principaux, guinée et P=rcale, le rationnement se fais-ï:itt soit par 

:fixation de contingent mensuel de ,,ente par maison (Fleuve) soit p.ar vEmte 

uniquement sur bons d'achats délivrés par l'Administration (Saint-Louis}. Un 

système de r2!tiormement par ticl;et d'achat a été établi en fin_ d'année »211 . 

Cettis note officielle renseigne clone que l'année 1942 fut celle de misei en 

œuvre du système des tickets pour tissus. La plupart de ncs inf'ormatE~urs 

affinnent que dans les zones rurales, l'obtention de ces tickets était s1:>umise à 

la ce>mmercialisation, par le pay~ïan, de ses graines d'arachide. De tels prc,pos 

sont corroborés par des sources, d'arcl1ive qui renseignent que le Gouverneur 

ordc,nna, en 1942, que 20% de.·s tif:sus fussent réservés à « l'encourag1ement 

agricole» faisant ainsi du tissu « une prime à la production »212. L1année 

suivante, l'on parla de « tissus mis à la disposition du commerCE: pour 

distribution de 1 m par 100kg d'arac:hide »213• Les mesures ancitafü,es, se 

poursuivirent car! en 1944, fe rapport économique annuel apportait la précision 

suivante: « pour encourager la commercialisation, le cultivateur sénégat.2tis a 

bénéficié d'une règlementation de fc1veur pour son approvisionnem1ent en 

tissus. L'arrêté n° 2465/SCE du 30 novembre 1944 lui a, en effe'l, o:;tmyé un 

droit d'achat de 3m de tissus par ap-port de 100kg d'arachides ,)21 .:. Parlarit de 

ces bons d•achat, Haminta Hann, pre~sque centenaire en 2003, di:,ait: « un 

chef de famille pouvait avoir un papier ressemblant à la carte c!'é!ecteur 

d'aujourd'hui et qui lui donnait droit à 2 mètres de tissu »215• 

· Dans le même rapport officiel, il est fait état de dispositions nouvelleis pour 

mieux contrôler le secteur des tissus, à travers « l'arrêté du 03 novembre •;i 941 

abrogeant l'arrêté du 15 avril 1941 e~ rendant obligatoire la déc~aration des 

211 ANOM l AFFECO 915/1. Rap;,ort économiqu,~ anmrel, Sénégal. 1941, p 99 
212 ANS.10D4/32, no~: et affaires diverses ôe la colonie 1941-1942, tournée du Gouveneur en Casamance du 
13 au. 24 avril 1942, p 6 
213 ANS lOD6/56, tournées du Gouverneur du S:inég_al dans les cercles de Casamance, Kaoha\Cl; et Di,:11UJ'beL. 
Saint-Louis 17 février 1943 
214 ANS 2G44/34, Sénégal: affaires économiques, rapJIOrts économiques annuel, p 60 
215 Entretien du 11 juin 2003. Elle ajouta auss:i qu 'dle avait personnellement vu., pendant cette pé-:i.o:le de pén:ai...r.i.e 
vestimentaire, un coupl1~ qui ne disposait que d'ur. seul pagne que l'épouse mettait le _jour pa0H' ru!er :n1 puits ei: 
que hs deux utilisaient l~ nuit com:ne couvert ure. 
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de confection en tissu à l'état neuf, unei demi-douzaine. »216 

la spécifisité- sénégat::i:iet dans œ contexte da disettlt vestimaniaire 

dont le référentiel calendaire, pour ,::in situer les premières manifestations, est 

l'année-1941~1942, était ropportunité qu'offrait la présenœ, à tintérieur de son. 

territoire, d'une colonie anglaise, la Gambie qui avait la réputation d1être· mieux 

totiei que ,e Sénégal er, produits te!}dites217. C'est ainsi qu'1au Sénégali, la 

contrebande constituait, avec ie marché noir, un binôme dans la mise en 

œuvre de stratégies de survie 13t o'ie reconversion professionnelle. Bet;1ucoup 

de Sénégalais, en particulier. ceux du « Bassin arachidier ~, région 

économique englobant la Gambie, se furent recyclés en contrebanc!iers pour 

ac.quérir ia précieuse étoffe à kaquellet seuls des «nantis» rettatifs pomrc:tient 

prétendre. Le risque de se faire retirer leurs tissus ou d'en déc0iudr-e~ avec les. 

douaniers ne SE!mbtaienl; à l'époque, jouer un rôle suffisan,ment àis-su.rasif 

pour décourager les fraudeurs. Amath Seutou Touré né en 19i:Q aiffin11i;1 que 6 

F cle iissu acheté pouvait être revemdu sans problème à 100 F ))-2·,a. Le 

phénomène s'est poursuivi bien a,prùs et il est encore d'actuafüé. Dans te 

BuHetin de renseignements adressé1 par le Gouverneur du Sénégal au 

Gouverneur général de t' AOF en: 1944, le passage suivant ie ~.,01nfirme : 

« suivant des informations en provenance de Gambie, une ci:mirérence 

économique devait se tenir à Etathureit, vers le 20 maL Un d-ets bms die œtte 

conférence à ~aquelle prendraie·nt part de nombreux o:>mmerçants et 

fon1;;noonaires de Gambie; serait d13 n}glementer la sortie des mamhandises à 

destination du Sénégal. L'expo1iation des tissus, en particulier, ne serait libre 

que pour œux qui auraient préalnbMment importé en Gambie dé::: produits 

2l 6 ANOM.. IAFFECO 91511.0p-.~ p 9"8 
iP la Gambie s'ctend sur l t.300km2, Sa cxl11figuratfan territoriale fuisait souvent dire :1 l'histor;1:n f~:ph Ki• 
Zeroo que « Ja Gambie est une banme enfun~~ dans la gueule du Sénégal». Cette situation qiui pré'l':tlait en 
G2mbie s'e,.:;pliqnait ~ir le fait quel' Ano~,lel!!rre, ?'.lÎS;ance colomsa'triœ n'était pas, COIJmle la Fram;i,\, 1m:vahi~ 
par Je,; Alli:mands. La plupart d: nos infomaœtirs it~noins d~ c;s a;tivit=s p..~. entre. 1: S:uègnl et ta 
Gambie ~ignent qu~ le o:xle secret po-ctr désigner cette colonie anglaise était« Pax mi», linéralemem, le troJ 
ou la G!ïve; des oo;t..B:pts nu'r.sailh'li~ ~~s fs lkiitr renfue compte œ l'op-actté qui emm.mil cc g~: 
d'ac'i'1.~. 
218 Entretien du 2~, aoû:1199~ 
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vivriers. U serait égaiement questior1 de! subordlonner ta ciroutation des- dio1das; 

entre Gambie et Sénégalr à une rèqlementation beaucoup plus s:trit~. les 

cornmerçants ctandestins étant 1:enus par les Anglais pour responsableu cle 1a 

persistance du marcl1é noir sur l(eur territoire »219• 

Les souvenirs- évoquési par l'histoire orale à œ sujet sont laij1ernent 

corroborés par des rapports o'fftciels de l'administration coloniale. Dans ie 

rapport politique de 1944 sur la coionf1e du Sénégal, Fautorité en fit 1 'aueu en 

recûnnaissant que « l'attraction qui avait joué intensémel1lt sur nos 

ressortissants au GOW'S des trois r.ie1mières armées, par suite des- fa!Gititas plus 

grandes d'habillement et de rEttionne:ment, a cessé. On enregistre un peu 

partout des retours, notamment da11s les subdivisions de Sédhiou .... >/20 . Au

delà de la -contrebande; œ ténKrignag10 montre bien que ta Garnbie a été, pour 

les Sénégalais, une terre d'immigration du fait des difficultés liées ài la giue1i:re. 

Une année auparavant; te Gouverneur Deschamps qui avait fait un Grrn;;hnt en 

Gambie, n'avait pas manqué de contester la réalité d'un« eldorado~, gambien 

mais il en re~GQfflnaissait quand même1 certains aspects. lt disE!it : « ta (331lnbie 

n'est pas un paradis terrestre. Si les habitants y vivent heu1rei1Jx, ils 

connaissent aussi des restrictions alimentaires (année mauvi:tise:, popwation 

accrue) et vestimentaires (interdiction d'acheter à la fois pour plus: de deux 
-1 

shillings de tissu) » 221 • 

Comme nous- avons tenté de ta montreri ta_Gambie n·était pais seuftement un 

bas.tian important dans l'organisation des Forces Françaises L.ibreis 1:~n vue de 

la déstabîtisation du pouvoir viGhysœ de Dakar, mais aussi un appoint 

économique pour les populations sénégalaises en proie à des difficUlltE~s dans 

les années mille neuf cent quarantE!. 

;l9 ANOM l4Mi 2702,, 2G44ll5S, robint: 126, fonds modc:me AOF 
zzc ANSOM. lAFFPOL/ 979. Colonie du Sénéga:, rapport politique 1944. Relations ave: 1er colonfo:; voisines. 
Gambie : émigmtiœi des populeti.:o~ p· 4 l: 
=1 Afrique en Guerre, Hebdomadrure de ia \iïctoi:-e, l 9'43-l.944. Tournée d:r gouvcrnC1Jr .~s::-r.:cr,r.,;,,,ç- 1! l1'1l1ie.t'S fa 
Sine Saloumpa!' Kédoigo11 et Casamance.,n'' 79 c,u ](, mai 1943, p 2 
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AL-'-deià des- témofgnaftes ci;.ncordants sur !'existunœ, i:ile· 1:;ettei 

contrebande de guerre, nous. avons jugié intéressant, pour !'inforrnetict.n utile, 

de rapporter tes proposi d'un acteur d1mamique de cette« fraude oruanisée :>>. 

Elhaolji Momath Godou Thtam, né Hn 1904 nous a confié qu'H avait e>:remé le 

métier de « fraudeur de guerre})- pe nd:ant trois ans : « c'est en pleînr:i nuit que 

je conduisais di~s moutons eo G,3mbie pour !es échanger contr·e· d t.l f:iss[J 

(mElikaan) que je revendais au Sénégal. On jouait à cache-cache avem ies 

douaniers »222. Elhadji Babou Dramé né en 1926 parie de tissu samba kuuka, 

variante du matikaan que !es guns allaient chercher à pieds à Kaour; une ville 

gambiennem. 

Plutôt qi~e d'être accrochéi3s, au quotidien, à f'hypot!l'1éiîque 

ravitaillement en tissu par les <1: fraudeurs», les populations s;e débroumaient 

comme elles pouvaient D'ailleurs;, à l'image des juristes qui pi3:rlent de 

« flagrant délit continu » pour e>:prime,· la continuité manifeste d'un dèlit avéré, 

f'on est tenm, au sujet de cette disette vestimentaire. de parler d' « année

événement continue», tant la pe:rs;istance du phénomène fut une réalité 

dur:-3nt toLite 1a durée de- la guerre. La pénurie vestimentaire avait perslsté, aui 

moins, jusqu'en 1944. La nudité, la semi-nudité l'emprunt d'heibit: pour un 

besoin poncruel et ie recours aux fe,uiites dl1arbres devinrent des éléments 

courants de « civilisation de guerre ». La durée d'usage des vêt1ements 

devenait pius longue et comme: 1e renonnaissait Maurice Maiflat, (/_: h~s stocks 

s1épuisent.. .. chacun maintenant fait durer au-delà du po~3Sibie, c:e qu'il 

possède »224• 

L'histoire orale sur !a guerre fc1it état, dans beaucoup de farnitteis, d'i:mtrées 

contrôlées le jour et de sorties nocturnes par pudeur dans la rési~1nsition. 

lbrëihima Oiaw; né en 1915 et mfütaiire· de son état à l'ép~uer su rappelle 

qu'un jour, alors qu'il était permissionnaire, on lui interdit de pénétreir détns. une: 

:.::: Eimeticn du 10 juin 2003. Selon lui, ce ge.m:e :b tis.ru ci~ qualité inférieure était oonsidi::ré e:i.mm:: d:: 1 'iw danr. 
ce con~1e de pinurie. 
:;.'I Entretien du 09 juin 2003., Jil ~*ise qu:: le dbt» rt mrah li~u oo cou:her du soleil et ! 'an i~:e n CH~: 
224 ANS bi I 4° I<i34; Maur:iœ Maillat, op.cit 
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mai!oo à Thiès tout simplement parce, que dit-il, « te Ghef de ramme ét;iît tout 

nu dans sa chambre »225• Une expéri,ence similaire a été vécue par l::lhadji 

Babacar Mbaye, né en 191H ut qui affirme: « j'ai été b}oqJJé devant une 

maison le temps de permettre au cherf de famille de trouver querlq U:e chose à 

mettre sur ses parties, intimes pour mei recevoir »228• 

Baay Ciss, na en 1922 renss:igne que ,~ dans tout le viitag~ elle Boukh,ou il y 

avait sept boubous: quatre au quartier Njaas et trois au quartier N.d'engfe .. Les 

villages environnants venaient e,mprunteir ces habits pour voyi~ger »~>.21 . Dans 

un rapport annuel sur !a situation en Casamance, il a été rutevé qui:t tt les 

vêtements sont rudimentaires d~ms l'ensemble, les enfants·sont: pour la plupart 

du t,emps nus »229• 

Durant ces moments particuiiè·rement difficiles. si 1'indiviciu' n'était pas 

nu, sa mise s'ordonnait dans un éventail assez large englobant des ètoffes de 

toutes sortes. des pagnes; des bol11bous ou des peaux de bête. b1octo1Jlénaüre 

Khaidy Cissé affirme avoir vu d!1 se,s propres, yeux un individu pa.s:sant de·vant 

leur- maison avec comme mi:sei ve;stin1entaire une peau oie rnouton22is·. t?our 

l'essentiel 1 te mode vestimentaire avait pour finalité prioritaire de 1:aoher te: 

sexe. Le roof ropi et le ng1embal pooc étaient les· cach&-sexes en bande 

d'étoffe: le premier faissait les 'fesues nues tandis que le second cmM"ait une 

partie des fesses. Le mbên/J sol ou le saalaali, tous deu>, de confection 

son1m-aire parce que non cousus et simplement perforés au flrtfüeiu1 (errcorlure) 

pour faire passer la tête de l'individu, È~taient des habits'destiné~s à cacher, à la 

fois, te corps et les parties iritimes1:ao. Ces habits de circonstance étaient 

-u~ lintreticn du 13 jui,1 l0()3. lbrahima Diaw qut a fait l1annê:e cke 1938 à 1952 affim: qu'il é'mt courant ci: 
constater l'existence d'un sac unique pour mie famille entière. C'est finalement à la tomtiée d~ la nuilt qu'il a pu 
reno.:mtrer œchef de: fumille; 
.2!lo Entreû=t du 2;1 juin lOOO 
227 Entretien du 02 janvier 2006 
228 P..NOM, 14 M!OM 1850, 2044/67, bob:iru} 114, Sénégal, ~ rapports mmue!s, 1943 
.;9 f.ntretiffl du l4 juin lO lO 
:iso Abl1JYe Thiam, dans un em:retien du 23 juill~ 2005, affirme que; dans beaucoup de cas, je s,,:alm1N utilisé 
comme b<>bft le-jour seniait ® couver,.mt !a: nmt Malick Th.~ wrs de-!!: même séanœ. zjotl:11,, Si:t>e: h!aU".:00.!7 
d'humeur qu:. son ~ l\'1~ eo.;"Z'<ni(tue â J\:p:,que: n'awic d\autte choix que ci:: 1mnsfarttg::r :soi:t unique 
c~uYerrnre de lit e.n « saa!ati ~>, œ qui lui1 valm d' nUeun:.~ une chanson appropriée de la part da· se1, pectiti; :füs qui, 
rnppclé.~è. soffl 6ômiidét6° =otii.iiê œs •:mt~.rn..<l riâfis llê ;o:!itè:rt~ sociôlêgiqœ afticaië. 

304 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



suffisa:mment amples pour sei'.'Vir, à ta, fois, de pantalon et de pourpoi:,t Si les 

pieds n'étaient pas nus, les paf/dam njaheen, chaussures de foritun(a rÈ1 base 

de peau de bête ou de pneumatiqun étaient portées par ceux qui en a1vrnient ia 

possibilité. L'existence de la te11ue tournante pour toute une famille ei.st une 

constante dans tes différents tÉtmc,-ignages que nous avons recueHtis sur fa 

pénurie vestimentaire. 

Dans œ contexte où les vivants éraient souvent amenés à rester nus le 

sort des morts était naturellement 1Jne question préoccupante. D'r:1illeurs 

IJusage des buissons comme iinneui awit fini par inspirer un mode! de 

sépulture appelé /Japee baaf qL1i consistait à couvrir le mort d·e fe:uille~1 avant 

de l'ensevelir. Des feuilles de buisson comme le rat (c.ombretmi g4utinos1um) 

ou le nger(guiera senegalenssiu) étaient d'usage courant dans les sépufü.1res. 

Pour contourner cette pénurie, de tiusus qui constituait Lin hancficap a:tllJSsi bien 

pour les vivants que pour les morts~ les enterrements noctur1nes finimnt par 

devenir, selon nos informateurs., un fait de cMlisation de guerr-e. l'acqii.Jismon 

d'un linceul et renterrement dé<~nt d'un disparu n'étaient pas toujoL1rs; s1Jrvis 

d'un repos tranquille c.ar des individus mai intentionnés nJhésitaifient pas à 

déterrer des morts pour leur am:1c!1er leur linœul. Celui-ci pouvait ê·tre rec),clé 

à des fins utilitaires ou revendu jpour s1.mvenir à des besoins alimen·taire,s, Des 

tém1::>ignages oraux populaires en partent mais une illustration E~n a· été ·foi:.1rnie 

par Youssoupha Sa.kho né en 1'3U! et ancien secrétaire des greffes231. 
Mau.'Ïœ Maillat, dont tes témol!gni1ges sur le Sénégal prouvent une œtnne 

connaissance du mmeu, en a donné! un tableau saisissant: « la cc>utume 

musulmane exige que tes cadavre~; soient inhumés enroulés dansj un suaire 

de 7m de percale; devenus très rares., ces tissus étaient donc: rés,ervés à cet 

usage .... ,Toujours; courant 44j on s'ë!perçut qu1au cimetière mus-uimim; des 

tombes récentes avaient été v;iolé-as, et leurs occupants dépournlés de leur 

suaire qui prenait Je chemin du marciié; r.iôir. La pereaie fut don;: marc1uëe d'un 

231 hnité de!' émission <i Itincr..nœ » du 02 fé1'Iier !997 de la radie· Sud FM. Y œssmrp!'.te Sakb:i a ;mimmt: m•oh 
pa.-ticipt: à un prœè:s at1 sujet œ «cadavres cétc;;t :s p:iur· vol d:: linceul ». S:km lui. les Jm~~uis mlét cltai::nt 
peint!, en vue d'mreréuti:lisati:m pardes. VÎlrani:s. 
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cac!1e:rt jndéfébUe, et par œ moyen la bande de pmeurs de tombe$, M 

retrouvée et mise hors d'état de nuire i, 232. 

Le problème était tout aussi préoccupant pour les naissances. Non s1:mJ:ement 

le dénuement ne permettait toujours pas d'organiser une cérémonfei de 

baptême mais un nouveau 1né pouvait se retrouver sans ia moindre 

couverture. Kh~dy Dramé nous a informér à ce sujet, que da"Q:; le h~lme~au de 

Fooru situé à environ deux kilomètres de son village; une partt!rlente; fmne de 

couverture pour son bébé et de· pagrn~ pour elle-même, avait fini peur ~~e jeter 

dans un puits, mettant ainsi fin ~1 ses jours à deux jours du baptême plutôt que 

de vivre impuissante devant ~!tle humiliation imposée par l'état. de nuerre. 

Khady Cissé raconte le cas d'un ccuplfe d'un quartier périphérique de Kac,lack 

qui ne disposait que· d'une seule couverture au moment de t.a naissance de 

leur bébé ; te mari demanda à sa femme de poser le bébé ~1 terre afm qu'il 

puisse mettre la couverture pouli aller chercher de quoi manger. 

Malheureusement; la femme, :;ans -cloute gangrénée par la hontej jprétféra 

mettre fin à ses jours avant le retour du mari233• Une expérience personnelle 

vécue par lbou Ndao en compagnie de son oncle révèle FJ1n c:as s,imil:aina de 

vacuité vestimentaire concernant une autre parturiente qui était di:lnS sa 

chaimbre et à qui ils avaient d'emandé à boire. Selon les propos du- notre 

infonnateur, ia « dame était sortie, une main posée sur ses partie intimes et 

l'autre tenant un pot d,eau »234 • Maliek Thiam soutient qu'il était courant, à 

l'époque; c!e voir une femme mettre tm seul pagne à la fois F•Our cacher ses 

parties intimes et pour porter son bèbé à califourchon sur son dos2'35• 

Cette pénLlfie généralisén avant donné un regain d'intérêt à la culture 

d'es:pèces à fibres comme l'ost:dlle dt! Guinée et à l'artisanat de· la f11ê:1ture et 

du tissage. be phénomène était déjà perceptible en 1941 car; dans un 1rapport 

offic:ie·I de l'administration coloniale l'on précisait: « la cherté eit la rarnté des 

~ 1 ANS bi I 4-0 1<»4. op.cit · 
:m Eotretien du 24 juillet 201 ü 
~.34 Er1~en du 11 avril 2004 
235 Entretien du 23 juillet 2005 
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tissus d'importatfon consécutivt~s ,i la guerre ont poussé les ind!,gène!s à 

revenir de plus en plus à la cult1Jre du coton ..... Le rationnement des~ ti~.sus a 

encore intensifié la fabrication localE~ des tissus. et les tisserands qui cint repris 

partout leur activité absorbèrent des quantités de plus en plus grandes; de 

production de co·ton.»236. Selon Elh,:11d~i Babou Dramé, une fois ta récolte· de 

coton réalisée 1 les opérations de mise: en forme du produit textiler pa:s~;;aient, 

successivement, par le dëru (égrenagei), !e hicci (filature), le rab (ttssaigt:1} !::t le 

suui, (teinture)237. Le contenu de rapports officiels convergent av1::c ies 

témoignages oraux et celui relatif aLI cercle de Tambacounda en t:!St un 

exemple: « la femme assure l'habmement de tous les jours de la faimme avec 

ses bandes de coton provenant de son petit champ de culture »233. 

Si cette marque d'intérêt en faveur de la production cle coton et de 

l'essor du métier à tisser a eu c:omme facteur déclencheur ia « mlisère 

vestimentaire» ambiante, le prc,cet.sus de redynamisation de l'artisanat local 

et de réappropriation de ses rnéthodles traditionnelles fut ac:céiéré par les 

pouvoirs publics. Face à la crise v1estimentaire et à la pénurh~ de s,acs pour 

divers emballages, les pouvoirs publics encouragèrent les arti:sans !1ociaux et 

les structures d'eincadrement deis proclucteurs agricoles à mettre eu, cc1mrnun 

leur savoir-faire pour bien assurer les opérations de productio11 de h:1 ma:trière 

première, de sa commercialisation et de fabrication de bandes de tis:su ou de 

sacs. L'extrait clu rapport suivant ein donne une illustratic>n. «Le grave 

. problème des emballages consécutff à lai pénurie de sacs a fait 1'0L1jet de toute 

rattention des S P et sous leur énerg1ique impulsion ce problème êl n:içu en 

partie une solution. Les fibres l·es plu:s diverses ont été essayées ert il a été 

recc1nnu que le Dâh « hibicus sabdarififa », vulgairement appelt3 « Bissê1p :i• ou 

« osieme de Guinée» et qui pousse i1 l'état sauvage dans presque toiu1e la 

colonie mais plus particulièrememt dans la région du Sine-Sak>um, convenait 

parfaitement à la confection de sacs. Une active propagande a été faifte 

236 ANOlv.t lAFFECO 915/1. Sénégal, rapport écon Jmique, l.941, p16 
237 Entretien. du 28 juin 1999 
238 ANOlvf. 14MI 2695, 2G43/71, b::ibine 119, ced e de Taimbacmmda, rapport annuel 194'.! 
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au~rès des indigènes pour te n:tmctssage du Qâh et tes S0cié1tés dn- Thh~s et 

Kac,lack ont obtEmu d'intérestiants résultats. Le matériel emplûyé se com1pose 

de navette et métiers indigèneii améliorés capables de tisser des ban1jos de 

65à 70 cm de largeur permettant la ccinfection de sacs à deux coutures. Cette 

fab1ication par la main-d'œuvre locale, étant lente et couteuse, il a üté rn:tenM 

de « conclure un accord avrec une f3'ntreprise particulière, h:1 SOCOSAC è 

DaJi;ar aux termes duquel las S :P mmbralisent les achats de Dâh, pru(:èolent au 

rouissage et expédient les fibres à; ladite entreprise spécialisée, dc>nlt les 

manhines, permettent une merneure· ut.ilisation du produit e1l urm mtiilliau~ 

qualité de la marchandise il 1.m pri){ de revient sensiblement moins 

élevé». Ailleurs, comme à Ziguinchor, 1es S P font travailler les füml1flles de 

rônier. Ici, la mutuelle de Ziguinchor a: produit un grand nombre d'ornballi:iges 

sen,ant au transport du charbon de bois et de produits du pays »230. 

De teUes me~;ures n'avaient pais ;;1utomatiquement réglé t:e problÈlm1:) de~ 

déficit en sacs d'emballage car, en ·l 943f la question était d'actu.311ité : « la 

· rare1té des sacs n'est pas non plus sans gêner fortement h:t tran~ip1:irt des 

graines et semble avoir son effet sur lei retard de la traite »240. 

Ce long développement sur te1 uolonté politique de fülim prm!uim à 

lfag,riculture, à l'artisanat et à l'industrie textile beaucoup de sacs, ,en principe; 

destinés à l'emballage, pourrait canhar une donnée sociologique imporlante s~ . 
le dépôt en mémoire de l'histoim i::H-ale n'avait pas encore, cons;19rvé des 

souvenirs relatifs à des usag1is de s,:11~s à des fins d'habillemunt. C'i~tst énabU. 

Le Bac d'emballage était aus1;i un füémemt, sinon le seul, de la garde~ mbe de, 

m ANOM, lAFFECO/lt op,i;it, llP 107-lOft. Pour d-~s besoius d'éclafraget les deux sigles r.-ou,~nus élans h11 
citation méritent, à notre avis, d'être décliné/;, La SP signifie Société de Prévoyance dont l'a.uçêfre, la ~:oc.tété 

. Indigène de Prèvoynna: {SIP) fut créée offi:ielle:me111t au Sénégal en 1910, Dans les aimées mme neuf cent 
cinquante, furent çréées. su.;ccssivemcnt, la Sociéti~ Mutuelle de Production Rurale (SMPR) c:t lla ~i-oçictt_e: 
Mutuelle de Développement Rural (SMOR). l.a SOCO.SAC, Société commerdaJe et indus1Iiel1u du saç, fut (:réée 
en 19·3"8. Pour de plus amples informatiom: suit Ir.s BocMtés Indigènes de Prén,yance qui étaient de1; group~imcnls 
d'intc~ économiqtie1 des structures d'enc:aclremcnt ,lu monde rural dont les nùssions ~ntfoff!cs ,émient fa 
constimtlon de stocks dia: semence, la mise à d.ispo:ntion d'intrants et de vivres et la mise en œuVJlâ dt: S{l~utiom, 
préventives ou curatives race à des iléaux conune la &:i;beresse, les inondations et les invasions ee1icliE1m~n, l'Oir 
Abdoul Smv: f,irs Sochttts h1dlgi}t1ès d~ Pril'r))'Lmcir c)~I !.''4111fgtJI, rlirs r>rlglms à 1947, 11\èf.e rie D0C11>mt d<i ;:i1· 

' cycle, Université de Dakar, 1985, 326 pagus. 
240 AJ'fS 10D6/60 R."ippfüf dë loümée éf.oiioiîirqur. clê Moiiroëütle Omn'eiiiêûrdii Sénégal !9,f:2-,194J, 1; H 
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. beaucoup de Sénégalais de l'époque .. L.'oGtogénaire Khady QramÉ1 1::ons1&rve 

encore le souvenir vivant des specfacfes qu'occasionnaient, dans son village, 

le tlébarquement d'hommes e1 dE1 fummes venus du Kajo-r.,r et du ~mwof 

(centre-ouest du Sénégal), toun vmun de sacs à arachide ou à farinEt. Ces 

mis13s en scène spontanées das années mille neuf 1~nt: (1u:i1r..mte, 

conséquence d'une migration forcée, attiraient des foules de specté1teur~1 qui 

app;alaient ces « réfugiés de l,a faim l' par le nom de wacci bees, llttérah!rnent, 

« nouvellement descendus » ou daw IE1q11 (réfugiés sociaux)241
• Le phünomène 

est apparu dans des rapports da l'administration coloniale dont G1:1lui dn 1!944 

qui soulignait l'existence de ~: migra,tions définitives signalües au rnpporl 

politique de 1943 des cercles dn Diollllbol, Louga et Linguère vers h3 1nercl1:1 de 

Kaolack, la population du cercle auqmentant environ de 30.000 habitants dor~I 

15000 en provenance du cercle cle Louga »242
• L'histoire orale recu~iillh~ <lans 

le Saalum lie l'histoire du métier r.le « baay dëbës » à la présentm de nes 

« réfugiés de la faim ». Dans ce conte,;dEt de dénuement, les budgets familiaux 

n'autorisaient pas en général des ac:quisitions nouvelles et le recmurs à la 

réparation, au recyclage et à la récupération était courant L~i rnélif:!I' de 

res1aurateur ambulant d'ustensiles uuagers fil ainsi irruption dans la famille 

traditionnelle des corps de m13tier. Le « baay dëbës », titn? portù p~ir ce 

nou\18au typo d'artisan pourr.ait êtrii l1aduit par l'expression « pèrri~ tJui fait du 

colmatage »2~3. 

--·----
?'1 Entretien du i1 j1ùn 1999. Il s'agit du villnge de Ndoffune aujourd'hui crigé en conmm;ne ,:i soù œi: 

inunigmnts toujours appelésjoor joor ont rém:si lrnr inlé!lflltion socio-cullurelle. Leurs d1~emlan11i: dllnt lia lem, 
d'accueil de leurs aïeuls est devenue leur terre nalllle se considèrent at!iourd'hui aussi N<lom,nois ~iue lc1: 
autochtones du village. Ces inu1ùgrants venaicm di, lornlités (en gros, les régions ad1ni11is1m1ives d; Thiès, 
Diouroel et Louga) aux sols fenugineux tropicaux non lessivés communément appelésjoc•r. Gv.nérnlemenl, c'est 
par l,e biais de ln gémination qu'<1n di!sir,ne les hahii'llnls de telles laculités: ainsi on parle de Jom· }«or, ru, 
Sa0/11m se1alum ou de Bmrol bawol. 
"

2 ANOM. IAFFPOL 979/980, rapport politique du Sénégal 1944, p 65 
243 D'habitude; les ménagères faisaient réparer le,1rs ustensiles délabrés chez le forgeron en seIYiœ dam 5a/ fürf,,e. 
Mais, aveç les difficultés ~onomique;s nm de b r,t u:m>, le « baay dehl!s » proposait 11ne offre de, 8(,n,ice ù 
domicile. JI se promenait avec un outillage et d·~s matériaux de réparation composés, pm,r l'r.nsemiti<il, d'un 
mart,:au, d'une enclume, de tenailles et de qw:lque, pi,,œ, de tôle en zinc. Il fàisail. le tour des mar:;onn en criaot 
« baa,y debes ,iew oa », en d'autres terme,, « père qui .:litil du colmatage esl à vos portes». Le!: fommcn h"t•rtaiein 
avec des bassines, des pots ou des bols troué:: par l'us~ge ou gagnés par la rouille. La _réparation/mstnurnlion S<l 

fàlMi! sîif pl:ïëë, üiôyëüfüim félhôüûôii à iiiiüi;liiilii1iér. 
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2.3 L'année des tickets 

2.3.1 Philosophie et J)ouvoirn libératoires des tickc~ts 

Avec la seconde guerre mondiale, la rationalisation du raU1;,1nni1:3rnent 

était la principale option de l'Etat françi1is en matière de politique alim(cmltaire et 

vestimentaire en direction des consommateurs, aussi bien tram~ais qu'il 

sénégalais. Disposer de monnaie fiidiuc:iaire était une condition nécos$aire 

mail; pas suffisante pour réoularis,er lai mise à disposition d'un produit de 
consommation courante ou jugé utilitaire pour la décence. 

Du fait de la raréfaction, voir1:1 de l'inexistence périodique d13 beauuoup 

d'articles de commerce, la relation ,mtire l'argent et la marchandise n'èt,ait plus 

directe. L'offre étant nettement insuffisante par rapport à la demanclE1, 11,11:,ouci 

d'a~;surer une répartition con-ec:te ,3t ,équitable de l'existant avait conduit les 

pouvoirs publics à instaurer lu E,ystème des tickets, cette trouvailla q:1Ji mndait 

indirect le pouvCtir libératoire de l'arg13nt. La bataille pour l'obtentiCtn <l'un ticket 

devenait ainsi une étape imp,artante1 dans la guerre pour l'acquisiftion df.l1 

marchandises244
. 

Ce diktat de la guerre bm1leversa bien des pratique1s et hal>itudcis 

canactéristiques de l'économie mrale traditionnelle au Sénégal. P1:1r la pratique 

du troc, l'élevem échangeait son lait contre le mil ou le maïs de l'aorimilteur. 

En Casamance, dans le sud du pE1y!;, on parle de « troc à volumes éf1aux dfi 

vin et de paddy »2~
5

. Avec l'es:sCtr de l'économie de traite, le paysan 1:>ouvait 

disJposer d'argent i:iour aGquilœr l'iimpôt mais surtout po1.1r :ao:1uèrir, au 

quotidien et directement, des produits proposés à la vente sur h;1 marché. 

-------·--
144 1:::n enqu!tant sur cette bataille populaire i:our l 'obt,:ntion de tiçkcts, un ças isolé a attiré notre, a1te~do11 du fait 
de son soubassement idéologique. Dans l'entretien qu'elle nous a acconlé le 24 juin 201ll, Kbady Cim! qui était 
inscrite à l'éoole du «Blanc» en l9Jl! et élève !lu oiurs élémentaire à l'époque servit un jour ,l'inl·ermédLii1e 
enm: m1 agent ftançais de la mairie de Kaolack et sa mère qui sollicitait des tickets. Cornent d<> 1')ir <Xlt>: ;~une 
fille Pllrler français l' Administrnteur la félicita et 1emit plusieurs tickets à sa mère. Comme quoi dn;ns mn ,onte"te 
de « mission civilisalriœ » la preuve par la fac11g11e !l"• l donner droit à des privilèges. 
2~ J1NOM. 14MIOM 2695, bobine 119, 2043/7:1, tdiine 119, cercle de ZiguiJ1chor, s~.bdivision de, Ûij5!,()II)'•:, 
rappmt politique 
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Maiu, au·tait de la Grise consécuti\ro ti l'éclatement du second conflit mondial 

des années mille neuf cent qu~1rante, les produits de consommation ètaient 

souvent introuvables et le ticket de1vint, par ta force de la valeur prêt,iie, un 

moyen de règlement à hauteur du pouvoir d'achat qu'il incamnit. C'est 

l'introduction du ticket dans los tr-ctnsa:ctions oommerciales au Sénénal uQ sa 

généralisation, à compter dt3 1042, qui ont motivé la décision <:o,llle,~ti11e 

d'ériger cette conünnence en a1nnée-é!v{mement baptisée « Atum Wce•it ya », 

l'année des tickets. Par cette appellation, le commun des Séné!Jalais dé,:si~1nait 

en ~1énéral toute version papier d'autmisation d'acquisition d'un prooluit !Il.Ir le 

marché: bon d'achat, carte d'alime11b:1Uon, etc. 

La conviction était donc acquine que par l'obtention de i;-,1:1 nouireau 

moyen de règlement, l'on arri11ait à satisfaire momentanément certains 

besoins alimentaires ou vestime,ntairen. La nouveauté, le pouvioir lib{1raloire et 

l'utilité du ticket, dans c,:1 co11toxtc3 particulièrement difficile, m,mient 

certainement joué dans l'initiativo collectivement partagée de faini dei 1942, 

une année-événement référencée par le biais des billets communément 

appelé tilœt yi. 

Par l'enjeu, le fameux « tiket » était inscrit dans une dynamique indliui:iant un 
modèle triangulaire faisant d1:1s populations des acteurs devaint jom3r un je1J1 

conformément à l'esprit des règlen du jeu de guerre: formulor un be1;;oin en 

dennande d'achat, baliser la vc,ie ,à la monna.ie et réactiver le pnmairsus de 

mise à disposition de produitfi de con!lornmation, telles nous s,emblent !!tri~ IE;s 

fondions essentielles de ct1 papier magique des années mill>a nellf Gent 

quE1rante. 
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2.3.2 « TiAret yi » ; une !iOh 1tion partielle· et provisoire da1 nu ~•~ 

contexte de pânuri1e 

Au Sénégal tes questions J;h,1 , avitaillement et du rationnement n~fütta1ient 

parfaitement la situation de cri!ie ein France et les mesures de rmnécfü:1tion 

misE~s en œuvre par l'Etat frani,ais·. C'est sans doute ce voisiinage d1;1 vétm 

dam~ la quotidienneté de guerru qui commandait une certaine1 uniformisittîon 

du traitement comme le fit remarqrnar Maurice Maillat qui disctit : «- de m1!}me 

qu'e·n Métropole, un service dei ravitaillement et ses annexes, contrêi~e des 

prix-· contrôle économique- fut institué :. la misa en vente de ceirtaimm dnniréep 

et produits, contingentée »248• Le tii~ke,t 1§:tait une expression du rntionnement 

aus1;.i bien en France qu'au Sénégal mais i1 ,n'a pas été,. par unFJ répr:1rlition 

équitable, un facteur de nivellement !Social entre Français· et Sênéoalaim ou 

entre Sénégalais citoyens et Sénétqalaiis sujets. Alors que la ;oa:11e· de 

consommateur personnalisée était courante en France et parmi les F1rançais 

da la colonie, les Sénégalais, d;ans leur écrasante majorité, co,uraiemt clerrièra 

un ticket anonyme pour se ravHailh3r :,ur le marché. La mise cl disposit:ion du 

tick1at passait en général par l'acquitt13'ment de l'impôt ou la vente c\r:!:s lÉJrntines 

d'arachide (prime à la producU011) 

Le décret du 02 mai 1939 sur « 'l'organisation générale d,e lai N;E1th,n pour 

le b3mps de guerre» déterminait d6jà, en son article 10, le caclre thé~onïque de 
' 

la gestion du rationnement en n:lspomiabilisant particulièrement le Gouverneur 

général, le Gouverneur du SénêgE1I et les Administrateurs commandmnt:.s dEi 

cerole, Par cet acte officiel du Gouvernement français. furent 1FiXiie1i IEM; 

conditions légalt!s et règlementaireH de la détention, de la c:irculaUon, de la 

mis;e en vente el de la consornmatii)n cle produits vivriers et de tisi:ïusiM7. 

Partant des procédés de rationnement en denrées alimuntairms au 

Sénégal, le rappor1 économique· annuel de 1941 apporte les èc!iisiirages 

446 ANS bi J 4° 1634. op,cit. canes de ratkmuemcnt 
247 JO AOF n" 1835 du samfi'm 10 juin 19.39 l'P"7~8-7ti.2 
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·suhn;mts: « dans la grande majorité ckm centresf les Européenn sont ,:1otèn ci® 

carb:!S d'un modèle spécial. LEi système des cartes d'alimentation rta été 

appliqué qu'à la population indinènie des grands centres : Saint··Lùuis, 

Diourbel, Thiès, Kaolack. Il es.t considéré trois c:atégorief, de 

consommateurs ...... Le taux des ration; ost fixé chaque mois compte teinu de:s 

stocks, des arrivages et de manière à mettre en consommation par priorité, les 

céréales de moins bonne conservation (maïs) et en économisant a11J mmdnnum 

le riz d'importation. Les indigènes de passage reçoivent sur justificatic1n des 

« coupons de passage» permnttant d'acheter tes rations fi:xties d11rant leur 

séjo,ur dans les centres. Dans les centres non pourvus de, e:irtes 

d'alimentation te rationnemtmt m,t appliqué par fixation 1:te contingents 

mensuels de vente »248. Pour Dakar t.~ Dépendances, des ré;.1justEHr1ents 

furent apportés dans la catégorh~ation ides consommateurs249• 

Les tickeis, ayant été un c,,upon à pouvoir libéra~ire ~101.1r une 

consommation immédiate dans un contexte de dénuement, leur archivagE, par 

des individus ou des familles relèvnnt d1:t rexception. Du fait diït le11r 1Jtili~mtion 

imminente à des fins de survie, ils sont devenus aujourd'hui introuvabll,eu. On 

en parte sans jamais les monte1r pe1rcm qu'ils ont été, en général, ti:>1Js utrnsé:s 

dun:int la guerre. 

~a ANOM lAFFECO 9 lS/1, p 99. Pour fos trois c;atégorii:s de eottSOUm,atcurs le rapport indiqui:, : 1) Euf:ctlts au 
dessous de 3 ans, B 2) Enfants de 3 à 7 ans, E 3) Enfants au des.sus de 7 ans et adultes, A 
249 ANS. Ravitaillement Fonds Dakar et Dépcndauc~ n° 107 bis. Les catégories sont les ruivn11la: : E p<nu les 
enfal}ts de moins d'un nn, JI pour les enfants del à ï :lll!i, J2 pour les enfant~ de 7 ans l jour à .1:, an~ J3 J?OUr 

les enfants de 13 ans 1 jour il 20 imsi A pour ,,es m!ulles (personnes de plus de 20 ans) et T pour les tnnaU1eurs 
defüt~. 
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Figure II: spécimen de carte individuelle d'nlimentation pour les 1:olonie.s 

................... aa ... -.•wn@nanffiillliiil .... ._._,....am:= 

A 

J D'AlrlNtENTATION · 

1 Colonie : -------'!""-------
Cercle d0 : ··--------·-----------

Nom:-----------------· 
Proft•55ion: ..... ---...---·--------
Se,xe 1 ___ . ______ Age 1 ___ _ 

Né le: --------·--------.. 
a :--·~-- •-.-..-----·--------
Adrr~,~ l------·----------
' lllëli,·rve le ;-----~----------,1-,,-

Sl1,nbl9J11 

--------
- __________ -r----------·- -

• 

·-·~· .Al 1· .... 
§SIC .... _nua;::;ma . 

A 

Source : ANS. :f'onds Dalmr et Dépendances n° I 07 bis 
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Fi~e 12: Exemples de carte <f alhneotn1ion et carte familiale de rationnemimt 

1 

P1AIN 
IW 

z 
~ 

~ 
~ 

!Cilril1tll 

d 

Rl--.J-,;;:.;;:;;:;;;;;;; 

/~ .. ":·· ) 
!i1-avua ,I 

'·- _,,,,,· 

CARU FM41UALE 

= 
· Carle d'AllmrmtaHon li" ..... , ... ..... , -·"'·~ J1 • J2 .. A 

~.\N\lll!il ·~ 1-,A~Vî!FI -~I 
100 or, . 100 gr . 

-1 '"'rvum -m IA.KVIBII 4'3 11•.tfft~n 48 11, NTII! 
1011 1VO 11r. 100 gr, 611 gr, 

PAIII PUI< l'U.11 ... ---·--·--·--·- -
n f,31 JAl!V'IEI\ Cl! 
gr. 100 Ill'. 
JI U.111 

1 lANtlllll 13 lANVIBn (3 Ji'.Nt'llll\ ,~ lt. NYIE 
10(1 

l'I 4-3 . too .,.. t60 gr. ikl or, ar, 
~Ill ~ f'AIX PUii tUH 

J.ul;~~ ·4,3 JANVISR 4'l J.ulflll~ f3 I Ji, 
100 ~r. 1 100 or. sn sr-. 

PAIN Pat" r•IN 
-~ ~_,,, •• n,c, • T>•• -,=.....__._~~ 

WVU! 
ton 
__ J"11! 

fi 4-3 
pr. 
r 

Ji\NVIO. 0 J.ANYfU. •!! 
'iOO !if". 100 gr, 

rÀlrl r,,n,uf 

JAllYIRtl lfG J~NVttt\ {Cl 
'iOO Cl"" 100 !If', 

.... ltt P.&Ut ·-JAl1YIIIII 4'3 IAKVlllll (si 

1GO f"· 'ilCO gr. 
PAUi PAUi' 

l.ufVIRR 41! JANVll!I\ 4i3 
100 gr. iôO gr, 

Pt.llfl ...... 
JAllVfflli 'téi 1AHVmn ca 

100 Il'\. 1'00 li"' 
•ail!' ···~-

lA.Nt'lt!R •8 
150 1!!1'. 

1>1:,11 --J.\N\•ll!n i(I 
'St) ut·. 
~~ 

IAN,'IB11 4'8 
Il) !i,'!I', .~,1n 

lAtl\'1111\ 4'3 
(Il~ g1•. 

P'UII 

J,Œ,'llffi 41!1 
~> gi~ 

rt.111 .. . ...... 

J, \tlV!I 
100 

JI 0 
11r, 

f- r;~ ~-
J, 

-J, 

' 

\/fYlf 
100 

\N\'1' 
100 

P.0 
gr. 
Il 

IIU 
l!I', 

l't t/t --\NVU 

100 
n •11 
gr. 

tl'l 

~-ŒVU 
'((Il) 

R ,s 
gr. 

.... ~td t~t 

•1111v111n ,ta 
100 91'· 

PUl'I 

JAtMl::11 .f'3 
iOO gr. 

•11.11t 

JANVÎBJ\ >113 
100 !fi', 

l'AIN 

·JA!IYll!.h ~3 
.100 gr. 

r.uw 

1A1'1Vllm''la 
100 gr, 
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l't '1a IA.'l\l!M 4(1· 
JI"• 100p,•· ... 1'14.UI 
11,11"-- -

P&UI ... ,,, "'~-.. l~VlRR ~3 JANVll:l\ 4~1 1 H:!','.\'lr:n 
50 gf. ,oo or. 100 "". 

···" PAUi "-- 11'1..(1' 

l.\:SVllm .f.Ï JANVIUI 4:r~N~iim-
' 

60 Qt, 100 11r. 109 g,., 
•a.lM PA.lff · l"Af:,, ..... _Ill 
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·"'" .P.l.HI ri1n1 

11,N VIER 43 t JA:{Yffl11 .f;) 1 JA:< ;:;;;• 
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J.u!VJBH ~JIANVUIR f:l )A,l(\'tinl 
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Source: ANS. Jïonds Dakar etDépendances 11° 107 bis 
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L.'arrêté 3466 A.E portant « règlementation de la d,ttention, cJ;e, ta 

circulation, de la vente, de 1'ac::h1:1t d·e certains produits, denréesi, marchanclises 

et objets à usage vivrier ou non» pri1; par le Gol1vemeur suite à la fli11~a1rm1e du 

Conseil Privé du 22 décembn! 194!~, précisait les conditions do déclara1tio11 de 

stocks, dressait la liste des produitiJ soumis à dëclaration et indiquai;! les 

modalités de vente au détail. L'arrêtié! n° 3467 A.E définit un cadre similaire 

pour les tissus, vêtements et tils250• 

Dans les villages, l'obtention 1:tu ticket étant soumise à la vante des 

graines d'arachide, le coloni:satEiur fit mettre en œuvre unE, pc>litique 

commerciale qui voulait que le ra,~taillement en tissus passât p:nr des 

métrages établis au prorata des tonna9es commercialisés. En principe, se·ul te 

paysan qui avait vend1.1 ses anichi dEtis pouvait prétendre à racc1:)u 1:iu u,:;ket. 

Généralement le quota était: clé ~3m de tissu pour un quintal cl',arnchides 

commercialisées. be rapport 1,oflitiqrJe 1943 de la subdivision de Mbuur donne 

une idée du rationnement sur les autres produits : « dans les Eis,,caJeu les 

meuures de rationnement si:mt striutement appliquées, La i;,;c,F1ulmtion 

eurc>péenne et indigène est pourvu,3 de tickets donnant droit pour ,~tte 

den1ière à 12 ou 14kg de cérés1les diverses, sucre, huile, savon. L.'mttribution 

de :3 m de tissus par 100kg d'arachides vendus au commercE~ et le 1/"IO des 

stoc:ks réservés amt non -cuHivateurs permettra d'assurer um, éc1uiilable 

répart:ition des tissus et de satisfairo les besoins de la populatic,n qui on était si 

privée depuis deux ans »251 • Cette poE1ition pri\/ilégiée de l'arachide r{éh:1il pas 

un cas isolé. Dans la rapport moral et ·financier de 1943-44 la SP qui a'\i~ail une 

grande prise sur l'économie rurale, il a été· noté que « le Sénégal a une part 

spécialement lourde dans l'e1ffort de guerre, puisque tout clevait être 

subordonné à la production de l'aradnide »252• Des études scientifiques; ont 

montré l'importance de cette cultum commerciale dans l'acquittHmc)nt de 

:i.s-0 JOS n° 2223 dnjeùdi 31 déœinbro 194:!, pp !JCSH~S-'7 L 
25~ ANOM.14MIOM 2695, bobine 119, 2044/76 
252 ANOM 14MIOM2702, bt,,;fne 126, 2G44/IS9,. bol.linc: 126; Fonds ittôdeme AOF 
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' 

l'impôt ~e capitation253. D'ailh3urs dan:s beaucoup de milieux c:olon~aiux il était 

généralement admis que « si l'arai~hide- ,narohe, l'impôt marcha)~, m•!)rn1:, si, 

on le sait, par des méthodes de rEtc•>uvrement particulièrement rdlJ11rtMi, le 

colonisateur pouvait faire rentrer l'impül en période de mauvaises récoltos .. 

Avec la pénurie en tissun qui e1 commencé en 1941, lu tick.et iintnaduit 

dans le marché local devint la trot,va:ille de guerre imposée s,ux populations, 

notamment les producteurs d'arachidos, pour l'accès au tissu. À nmage du 

scénario de l'impôt, l'on est tenté da dire, dans le contexte da f@ deux.iième 

guerre mondiale, que si l'arachide !Se vend le tissu contingenté s'acht)tE~. Cette 

réaUté de guerre avait fini par instalhar dans les conscienœs des populaUons 

rurales la conviction que l'arachide ét;ait une arme pour lutter contm lai n.1LJditè 

ambiante. Seulement, le méitraue autorisé (3m de tissu poMr ·11()0l,g1 

d'arachides) n'arrivait pas toujours ,à couvrir les besoins des familles ien1 fü~sus, 

en particuUer quand tes rét;oltes {tœient insuffisantes~ C'est po1Hn:1ur.1i, ,la 

chasse au ticket était devenue unEt réalité en milieu rural. Cett':i praUqu€t 

poi;,vait passer par des arrangemm,n, entre familles oi-1 des rm:;halH d1c1 

tickets254• Les rapports mensu1~ls d'e,nuemble du cercle de :Ziguinchc,r pour 

l'année 1944 firent le constat suivant : « il a été écrit qu13 baauoou1a de 

producteurs ne prenaient plus le mètrage correspondant à leur 'ticlŒl. .. Lt:t 

que1stioli du choix des tissus se J>iose aussi. La percale fait prime.. l.ef; 

producteurs qui ont beaucoup d'ê\rgont ne regardent pas aux priK Ils vont 

acheter à côté ce- qu'ils désirent Hu vondent leurs tickets à ceux qui n·,mt pan 

dJa1rachides. Ceux-là achètent ûhe;t nous où les tissus sont bon marché', »255• 

La préférence de la percale 1:;emblait être une constante, tout au m,~1im,1 dam; 

cette localité car le rappor! anniJel de l'année suivante e1n fit état : « to 

~ 3 Voir à œ propos les travau" de 
Abdoulaye TOURE. Un aspect de l'exploitoticm coloniale en AJNque: fiscalité indigène et dépens4,s rf'i11térP.t 
social dans le budget cr.1 Sénégal l9Q4-J9ffi, Thèse de Doctoral de ·3è cycle, UCAD, 1991, 427 pages.. 
MB<rdjiMohamed: Un rtxemple d'..fconom,,i çofonlale, J~ Sine-Saloum (Sifnégrtl) de 1887 à .1940, cvlt.ures 
arachldières et mutations sociales. Thèse de .Doctnrat de 3e cycle1 Paris VII, 1978, 740 pages. 
m La vieille Hanlinta Hmm pmle d'nn rnembre de :s:1 fmnille, Abdoo Soklma du villag,a de 'füi1mbhM·:: qui s~ 
rendit à Nioro du Rip (imvîron 40ktn) à 1,. rcc:hetc1ic d'un ticket pcnncttant d'avoir 1m tisnu : e11trc:tien d~ l l juin 
2003 
255' A.NOM. 14MfOM2699, 2044/103, JH 
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· cultivateur ne pouvant trouver le:; tiissus qu'il désire; est ,noins tenté dei 

vendre ... Tout porte à croire quei le cultivateur attend la percale pour reprendr.e 

les apports »258. Dans ce conte,de où le tissu était un enjeu à la fois pûliUque, 

idéologique, économique et flO<:iali 1'1:in peut comprendre la rJ13tenni1r1a1vion qui 

accompagnait sa mise à dispC1sitilln sur le marché. son acquisiUon par les 

familles de même que les actions. tt,~ persuasion ctandestimt en ,mu dl'un~t 

uniformisation des gouts au profit clu produit « made in Francet ». En principe, 

raccès au tissu devait, obje"1ivemen1, importer plus que ta qualitt! quand on 

sait que la nudité était dèjà1, dans beaucoup de localib~s. « un mode, 

vestimentaire » oouranl Cela amiènu naturellement à çonsidérer j pm.llr las 

commenter, les appréciations récunrentes d'administrateurs; coloni~1uK qui 

écrivaient, dans 1eurs rapports périodiques, que les tissus améric,ains étaient 

généralement rejetés par les populations. Ce jugement de valour poirté s1,.1r les 

tissus américains était enst)re repérable, vers la fin de la guen-a, dar;is 

bes,ucoup de rapports officiels. Dans son rapport annuel de 1 !:14!5, lo 

commandant de cercle de Thiès dinait : « ta crise du vêtement n'ust pas 

encore terminée. Les tissus ë:lméric:llins ne conviennent psis au gctui des 

indigènes qui pnâfèrent de beaucoup fias tissus anglais ou frar11çais p1uu variés 

· comme coloris et plus solides. Le marché noir des tissus est très actif malgrè 

l'action administrative (saisia i:la 20.000 m da tissus au cours d11t l'mnnéa 

· 19~~5) »'!tt. De tels propos doivent ètre mis sur le compte d'urn31 pm~ition 

idéi~logique qui faisait que la nolonie était ç;onsidérée Gomme una « ich:ass1:t 

gardée>>. Le pacte colonial autoriEie ii le penser. La même appréciatic>n était 

aUE}Si portée sur ta semoule a1néric.airn;1. œ succédané au mil tocH1L bn1 bon 

sens admettrait difficilement, d~ms un contexte de disette vestimentnirn, qu'un 

typa de tissu fût rejeté pour sa prétendue qualité mauvaise ou ·s1:1 couleur, . 
l'accès au tissu étant une obset1sion pour la plupart des Sénér:1al1i:ii~t La 

diabolisation, du reste légitime, da Hitler auprès des Noirs av.ait bien payé en 

sus;citant un élan d'antipathie à l'endrilit du F=ührer. IL fallait pEiut-ëH:ri~t protéger 

256 ANOM 14MIOM2703, l045/3S 
m A.NOM. 14Mi 2703 2G45/96, bobine 127 
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le tissu français d'une concurrenco américaine dont les protong13rnents 

pourraient bousculer des équilibres Goloniaux mais aussi de1s haibiitudes dEi 

consommation courante. le tisau était aussi un facte1Jr do B;tnroilit(1 

matrimoniale si l'on en croit les conclusions des instances judJnciaireH 

contenues dans le rapport :annuel c!u cercle de Thiès de 1943: « les innt::mœs 
' en divorce ont été particulièrement nombreuses durant la pèriodr:1 d€1 

restriction sur la vente des tisnu:s : les maris pas assuz fürlunél; ou 

débrouillards pour s'en procurer arJ marché noir étaient impil:oi1ablernenl: 

délaissés pour l'amant plus favoris{1 sur oo plan. Dès que la van~, ai été 

rendue libre, les demande~; cle divorce ont marqué unE1 s1!nsible 

régression »258
• 

Pour mettre en œmvre CEtS décisions dans los G{>llierG!ivité:., 

déconcentrées, les patrons des cer,~le:s ou des communes prenaient de11 ~,ctes 

règlementaires applicables à l'échelle, du leur ciroonscription, lin cais d•, figv.ro 

relevé à Kaolack montre los mE1lentendus ou protestatiom; qui pouvmient 

découler des répartitions jugée·s dis!Griminatoires par les populal:ioll!s, l.i,~ 115, 

février 1943, dans une lettria de protestation adressée au Gou11orn1~11r du 
Sénégal par la population im:!iuènu de la ville de Kaolack pour dénonc,ar la 

décision municipale n• 45 du 12 février 1943, il a été écrit que « (:et ~nTêté 

ble~1se l'amour propre ............ .Il blos:;a également la dignité dei chacun »1159
• 

l 5& ANOM 14MIOM 269S, 2043/76, 0: ooostat est parlàitement oomp~hcnsiblc dans le oomc~te culmrel et 
religieux du Sénégal. En effet panni les 1:omfitim1s indispensables pour sceller un mariage fi.gum l'obli1~ti011. 
J)Our l'ltomme, de nourrir et d'habiller !11:1 fümme. 
2s9 A!"IIS 10 D6/S6 Cctt" déçision de l'Administrat<ur ,o. chef des oolonies, Maire de la oommunc mixtil d,: 
Kaolnck qui a été contestée stipulait : 
« Article l Les cartes d.rtelitile smmt déliwéus mJJ, il!l'iigmcs au:; 00t1ditions suivantes 

· Article 2 Seuls lei; Indigènes appartenant à l'une des caté,gorles énumérées cl-dessous, ponrrom l•lriéfü:kr d'•mc 
carte de textile 
1 Les fonctionnaires appartemmt à Wl cadw ré guliec oo l'Administration 
2 Les anciens combattants timlaiœs de la médaille milimirc ou de Ja croix de guerre 
3 Les employés ou agents des établissements publii:s 1,t des èntreprises privées 
4 Les employés ou domestiques à solde m,msnellc au smvice d'un Européen nnmis d'.un lrnet de. lram/l et d'.nu 
ccrtüic;at de présence !Ulivré par l'employc,nr 
5 Tm1t citoyen français ou autochtone muni d'une mrtmisation spéciale du Commandant do cercle pnur :;en'iœ 
susœpb"tlle n:ndu à la cclonis~tion • 
Anidc 3 Us indigèocs don1iciliés à Kaolm:lt qui s~ront dan; l'une des ,:;atégories prévues à l'a!fj,:I,: 2 110111,ront 

bénéficier d'.un bon d'acltat de 2 m de tissus pu personne 
Artidé ,i. La pn!seiite dmsion sëta eiïiegifün!ii erpiilili<!e ,;, 
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Le ticket était donc, pendant la guerre, au cœur d'un di1spositit dlïe mise~ 

en dépendance économique mE,ttant !iOuvenl les populations clu SènéG1.al d'en 

bas à la merci du de l'autoritia cnloniillo loœle, du oommen;;ant trn1itant, du 
boutiquier et même de certains com1Patriotes affairistes. L'obtention d1.1 ticket 

était une condition nécessaire mais pas toujours suffisante car s1J1ivant les, 

lon(1ues queues un demandeur mun~ de son ticlcet pouvait s'entendre dire 

« c•,est fini »260• Le souvenir d1~ crls queues est encore resté vivuae, chez. 

beaucoup da conœmporaim, de la dt1uxième guerre momfüale. Ot1smane· 

Carnara, magistrat à la retraite, né en '1931, se rappelle s'être plu~deurn fois 

levÉ~ à !9aub~ pour faire la queue polir le pain avant d1aller è, l1éco1,e2s.1. Des. 

sources d'archives montrent mêmr1 flUB l1aube était un morraent t;m:lif dans. 

certains cas car, dans une lettre du Gouverneur du Sénég;al au Mmin:t de 

Da~;ar, le 11 mai 1942; il a été écrit :. « par arrêté n° 2562/EP A du 1 ;! 1,1ctr.ibre 

1941 dont ampliation vous a ébi adn~ssée, j'avais interdit la form1:1Qic,n rd11rvimt 

les- magasins des files d'atœnte a.,mnt six heures du matin" Or tes. ra1:>r.mrti& de 

police qui me sont communiquüs depuis quelques temps signalent lai 

formation de ces «queues» dès quatre heures du matin .... »26~. IMË1m,:t en 

1945, subsistaient encore 1:le1& mat,emtendus et malversatirans rn1laijfu au 

pouvoir libératoire du ticket. Dans eu contexte où l'usage du tick1:1l ,~tait le 

banJmètre de l'é1at du ravitaillement nt tlu rationnement toute affairie relafüm ;si 

ce ic billet magique » pouvait être sourcE, de matière à alimenb~r lfi1 rum1!e.1r sur 

la conduite de la guerre et les 1;en<tamœs du marché. Un pas1Jagm du rllnpo1t 

émanant du chef de la subclivr·sio11 de Sédhiou en date du 28 nmiHMS en 

donne une illustration~ « j'insiste à nouveau sur la nécessité ctie! namir le:si 

boutiques et de mettre en ventE1 libre au moment des travaux un po1.1rc~entage 

des stocks de tissus. A ce sujeit l.a detrnière mesure concernant la diminution 

260 Khady Cissé en purle dans Je même entretien ,t se rappelle avoir vu plusieurs fois sa mère ncheter 
obligatoirement l kg de fève et l kg d'QtgQ JMmt' l'acqv:isilion d~un kilogœmme deriz., 
i51 OIISmane Cantar;\ émissions <( Gmnd jucy » du 11 juillet :ZO 1 o de l lh à llh à la radio Futurr. Médias tRl'M) 
et« Opinion » du même jour de 15h à 1_6h à ln rndio Walfadjirl (Walf Fm). 
262 ANS. Ravitaillement. Fommlion des files d''elteote devant le&- magasins. (11 mai l941.)J•,n1s Dfikar « 
Dépendances n° 107 bis. Cette lettre est rcprfae i111~gn1lemcnt dans le catalonue de l'expo:;ition o: .t' AOl1 : de ln 
création à la balkanisatiw (1895-1960) p i'1 
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de la valeur des tickets (larueur des tissus) n'a pas été oom1pri1:ie des 

cultivateurs. Certains en ont déduit qiue malgré que fa guerre i:;oit termiiinée 1 la 

pénurie de marchandises se fiaraft sentir longtemps encore. Il sernbl& que 

me~mre, bien que justifiée {mais l'indigène ne s'embarrasst3 piiEl!I de: 

raisonnements) ait été inoppo11une ,,enant juste après la tniim .... C,mtatns, 

évidemment, auront été frustrês »26 \ 

C'e:st justement nette place Ganitrdln du ticket dans les dépôts ien mémt)in, sur 

la deuxième guerre mondiale qui Etxplique l'importance et la riche:Hso du 

répnrtoire populaire d;adages, de chansons et de poèmes inspiréH J>Bt los 

conditions de mise a disposition, d'ucqui:sition et d'utilisation des tic:l(ei1ts. 

3.3·-1 L.e « mkkal » : un en;atz de désespoir 

Le « ràkkal », produit dêrrvé dei l'arachide, était connu au Sénég;a:I bien 

avant la deuxième guerre mondiale. Traditionnellement, si une bonne, partie 

des grains étaient destinlis it la commercialisation dani~ le (:adrni de 

l1éc1:>nomie de traite, une certaine qw3lnfüé était en général oornsen1én:t d:arn; les . 
maisons. Cette réserve pouvait ëtrn utilisée comme semence rnai!i ~1ussi 

transfonnée on huile pour la consommation tooale. 

La trituration artisanale, encore observable dans des localités du Séné9al, est. 

en !~énérat une activité familiale avei(~ une logistique relativement modeste : 

l1outil de production de cette enRrnpri!if31 familiale se compose, pour l1•~s,~;e11tiel, 

de fagots de bois, d'une marmitm, d'une passoire, d'un mortier, d'un pih:Wl; d'lm 

pressoir et d1un récipient. 

2.Gj ANOM. l4M0IM 2703, 2G45/87, bobine 127 
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b8 processus de prodw~tion de cette huile d'arachide in1tèi;im1 les 

opérations suivantes: décorticage manuel des gousses, pilage de!~ ,uraines 

dans un mortier, cuisson à 1~1 v11pi!lur dans une passoire posi&a· sur une 

. marmite, emballage dans un sac qui sert de filtre, introduction dmmi un 

prei;soir; pressurisation et enfin reoueifl du liquide. 

C'e:st le résidu solide laissé r:la1:1s le pressoir par les graines 1Presi1urées qui 

est communément appelé « ràkkal », Généralement; ces tourteaui, sont 

pré13entés sous forme de galett1!s clestinées à l'alimentation du bétail. Av1:ic lai 

famine persistante, le tourteau devint un,~ denrée de première néœi1!,itè. 

L'utilisation, à une grand,a étlhe1IIE1, du « ràkkal » pendant la (le1mdème 

guerre mondiale, telle que relayée· p1~r l'histoire orale, ne po,uvaiit pan avoir 

comme seule souroa pounroye,usE>, les tourteaux des pressi.iirs airti~;;anaux, 

C'e13t probablement le tourteau indui;triel qui a été proposé nux pclpulal:ions 

comme expédient face à une farnin1E1 persistante, b'idée elit d'ai;rta1nt pl\œ 

plausible que ceux qui ont véc:u c:,sis durs moments gardent enci:in,1 en 

mémoire les spécifications ph~1iques, du produit dont l'aspect le pluH l!ivoq1.ié 

est le scintillement qui le faisait assimi:ler à un miroir. Ce genre de témoignage 

a 11,, mérite de démontrer qua le tou1teau semi par le « Blanc »- i~tait Êitnnnge 

pour des populations habituées, de·puis longtemps, à produire ou 1) rJtilis,:3r le 

tourteau artisanal, destiné, en ptioritii au bétail. En tout état de oaune,,. les 

témoignages oraux sont concorclanls sur la distribution gratuite de tourto·aux et 

leur insertion dans le menu de guerre. 

3.3.2 « At11m rilkkal ga» : un é1>ioode dlans une faminu persistanfte 

La famine est une réalité qui a lraversé pratiquement ro1kJte !a 1:lu1tt1~ de 

la deuxième guerre mondiale et mênne, dans certains cas, ellle est allèo au

delll1 de celle-ci. Dès l'ér.:latement ctu conflit, la priorité fut donnéo au 

déploiement des machines de nue1m~. L'occupation de la Frnnc:e par 

l'All13magne, de 194,0 à 1944, a,mc son cortège de mise e1n d(~pend~mœ 

· politique, de spoliation foncièn~ et <Ji!extorsion économique n'étailt pas; de 
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nature- à faciliter tes choses- en Franoe, encore- moins dans- aes- uc1loni8S. « 

Jamanooy xiif ba », la période de la famine qui a servi de lit ,à « Atum nUclcal 

ga »- ou l'année des tourteaux (10•13) a été l'o-ccasioni p,our lu F:rn1nce, 

d1e,cpérimenter plusieurs solutiom3 de rechange pour contenir unt~ faim 

devenue- chronique. C'est dans ce oontexte que s'insGrivait la distriblution 

d'orge, de blé concassé et de tc)urbiaux aux populations durement éprc,uvées. 

Le rapport du chef de- la subdivision de Bakel dans le œrole de Mr1tnm faisait 

état, en 1943, d'un tableau sornbro porté à sa connaissance par un c:h~tf de 

villa1ge, Biranté Bathily qui, parlant t:let la soudure, lui apprit q;ue « mais mûri 

dans 40 jours, très peu de riz, pas d1e1rachides, ricin aucun ré11ultat, de,s i;1ens 

resteraient couramment 3 jours :sans manger ( ?) »284• 

La guerre était, certes-; un faoteur déterminant dans le déiclen~hemant et 

l'ao:élération du processus dei la famine mais il est aussi établ,i que1 les 

conditions climatiques- et environne,mmtales avaient joué leur parti1ion -clan:s -ce 

concert de paupérisation généralisée. S'agissant du facteur ("..Onjo11ncl:urel 

mondial représenté par la -guene; H eut évident que la oolonie du Sén.rginl na 

pouvait, en aucun cas, échapper au:< conséquences du dérièglemont d!e la 

production et du ravitaillement en Fr.anœ. Le rapport éoono111ique d1:t H)43 

souUgne, à ce sujet quEt « priv,~ pondant deux ans par l'arrêlt du tn::1fic: mvEtc 

l'étranger et les oolonies de l'l=Xltrênœ Orient, de so~ ravttaitlemient.1:m timsum et 

en 'lfhrres, le Sénégal n'avait: p,u, qu',à grande peine, nourrir et habil:lier ses 

cultivateurs »265. La dure sécheressu de 1941 et les mauvaises r,!icoltes 

·consécutives à une invasion dt:t ctiquets pèlerins suffisaient à allEtr.Ei8ule&; 

pour susciter une famine, même ein l:emps de paix. Le rapp,lrl économique 

annuel sur le Sénégal, parl::mt de· t't1!tte sécheresse, affinne, que~ ,oc 1'all'tnée 

1941 est l'une des plus sèches c1ue l'cm ait pu observer au Sénégal d1?pui~1 fort 

longtemps ....... faible production de mil hâtif et prodootion à J>eirn:, mun~t1ante 
de mil tardif ..... plusieurs régionu sillonnées par des criquets p1~lerins, ( dégâts 

--~--------
:i:G4 ANOM, 14MIOM 18:50, 2043/69, bobine T 19 
265 ANS 2G 43/58. Sénégal, rnpport sur la r.itmtion i!cunonJique, 1943, p 39 
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dans les champs de patate et de niébé) »200• Pour la saison hiv~,rnail1~ de 

1943, il est fait état, à la foisr de p!uiEtS précoces, avec des auersias lefS: :m- et 

27 mai, et de pluies tardives en dé}combre 1943, causant aimli l'~mi:stence de 

«beaucoup de gousses pourries et de grains qui ont moisi ou ,,ermé :i>2117• 

La récurrence du phénomène, ·s.ignalée dans d1aulre"E1 rap1~01rtm de

r administration, donne toute la dimonsion de l'effet co"jugué de· fü1cteufs 

structurels et uonjonctun3ls dann la prarsistanco- de la famine au Sénègml i:lans, 

les années mille neuf cent quarante. O.ans le rapport politique de ·19,14, l'on 

parle « d1una- diJSetta causée par la mauvaise récolta des produitis vitvriens da-

1943 .... cercles les plus touchés : Lc>uga. Thiès, ouest ilinguère, nord 

D iourbel. .. » 268. 

Malgré ce contexte parUcutièrement difficile, le Sénégal devait faire face 

. à une double 1exigenœ : nouirrir s.a propre population et contribuer au 

ravitaillement de la Métropoltt. l:léjù, f>O\tf faire face êl l'épreuve de '194-t r lies 

Sociétés Indigènes de Prévoyance (SIP) furent mises à contiribulion c.omme 

findique te rapport suivant~ n los- BP sont, oomme les annéeis pff3l~éc~antes, 

inteNenues dans le ravitaillument dt, la population. Comme1ndt~, ·transil)ort, 

répnrtition et vente des stocks d.e ,rivres. Constitution de rémunre:n \1>our 

rhivernage; 2.900 t,,nnes de mil et '113,3 tonnes de riz achetiées au Somlan 

· ont été acquises par les SP de Pudor, Thiès, Kaolackf Diourbel~ Bas.-Sün1~gal, 

Matam; 1.100 tonnes de maïs du Dal11omey ont été livrées aux Mu1uelle.s de 

Louga et de Diourbel; 269 tonnes dlo 1nil de Kolda ont été acquimm prnr ia 

Société de ce cercle et cédéos au commerce pour le ravitailleiment de Dakar 

et Thiès ; 642 tonnes da paddy ont ébt achetées par la Sooiéb~ de 2]guinohor 

pouir l1alimentation indigène sur lesquelles 30 tonnes ont été céc!éi?rs à 

· 266 IAFFECO 915/L Op.ci~ pp Set 27. 0: d,,cum~nt 't'fficiel indique, à propos de cette irituation; qn"il :,, a eu 
. « de :rares et brèves averses très localisées 1), Selon le5 services compétents dont les avis mmt i~pris P3r 
l'administmfüm a>l<miale da.1t<i le même tcroef -le:J plui,:s nvnient commencé" en fm août 8',-CC 11111: irès mrn1y3i5e 
~nition et un bntsquc ~t des pluies le 08 oçtol•re 194 l. 
26 ANS 2G 43/58, op.cit, p 7 
268 ANOM IAFFFOL 979. CQIQoie c:m Sénét;a], mppmt 1ml.itique- 1944. Le rapl)Qrt de tQil1lléc11, du GJuH~neyr 
du Sé11éua1. du lS cl«;mbrc J 941 au 20 janvier 1943 11arle aussi do ~< cultures vivrières déficitaires mal~~ la trè~ 
grande augmentation des surfaces cultivéet: ; augmenta/ion oorrespondaot à la réduction deis cuUuren d' arm:hider, 
à tàiftm de ô füi, 6rf d'âfüëfüde en moiiis pjür .! lia ifêiiiil ên p1o.<î»,Voit ANS tu D6!60 
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!'Intendance ; 45 tonnes de p-atate ont été cédées par la Prévttyance: d1E1 Louga 

à c:elle du Bas-Sénégal qui le!1 a ve·ndues à la population de, Sairnf:·-Louis ; la 

S01oiété de Prévoyance de Podor ai procédé à des achats de- mil cilla.ms le:s 

cercles de Linguère, Tambacoundn e,t Matam, formant un tonnage Rcrtal de~ 120 

tonnes » 289. 

Ce tableau laisse entrevoir une situation alimentaire pour l!St moirn; 

préoccupante. La faim, dans SEtS aspocts quantitatif et qualitatif, était déjé) un,~ 
réalité ambiante an 1941. Le ra,ritaillement, te ratiormement 1i1t. la 

débrouillardise f armèrent alors IE~ "trii:m,1le d'un casse-tête· aliment.aire fnnnco

sénégalais à. rintérieur duqueil cles areialz comme le tourteau se poisitionnàœnt 

en trouvaille de saulfetage. 

L'encadrement institutionnel et tes muc1ges administratifs dans la ue~1füM1 do 

proximité de la question du rE1vibd1te,ment ont été largemenit évoq uiéi:s dano 

l'hh~toriographie disponible270 . Le véc:u collectif de la pénurie de guE!m;, p,ar lo 

· Sénégal d'en-bas étant notret at:>œ prillritaire d'étude, nous avons pris IH· parti 

de ne pas nous appesantir sur la quc!slion des structures de réc,a!ption •~t dEt 

, répartition des vivres. Néanmoins, il nous paraît utile d'apporber chais éléments 

d'infonnation sur la situation qui prévalait, dans ce domaine, durnnt l'an1née·· 

événement des tourteaux~ C'mst dsim; la continuité d'une_ dynarnbJ1tm dia 

création/modification de struGtures pour mieux gérer la· crise que fui p,rine l:a 

me:;ure suivante: «- le Comité-.. du Commerce Extérieur s'est suhstttin~ au 

CU:C à la date du 01 octobre 19i:l3 pour toutes les opérations dei réception. 

1 ~==-~-~----
' ~fr.! lAFFECO 91S/l op,à'1 p 109. Non seulement ce rapport Jenseigne sur Jçs 01odalit~ pratiqucu d'nçqnisiù()n 
' de divers produits vivriers mais il tire uni~ com:lusion qui allie à Ja fois prospective et siJlidarilé hm:lrontale i:t 

"\'Crtn:ali: œnune nous IWOll'i déjà teniè- de- le tnillllP~t: à tmveJS le chapitre l de- œtb:r partt.e,, un paihmt clu 
« réai:tion en çhaînc ». Le rontenu de o..'lte coru:lu1.ion mérit~, à notre avis, d'!trc fülJ'C in G!:.1:emo : « pour 

· subvunir jusqu'à la récolte de 1942, la colonie devrait avoir recours à une aide de l'extériem. Il c:::011~/ir.nt à et~ 

su.iet de souligner et d'apprécier le- oonamm qtti lui fut apporté par le Dahomey et le Tog<> aiw~i q,u~ par lm 
Métn~pole, elle-mi&mc+ qui malgré les vives pnk.-ççupations que lui S1JSÇilait sa prop~ situatim,. aHnm11airei, 
n'h~ita pas à abandonner généreusement m1 Sénégal ,m important chargement de riz :t1Uem~u imp3tir.mm~nt 
d'Indochine et de" Madaga.'iear >'1, 
270 À ütre indicatif. se référer à Mor Ncfao: bt rm•ltcill'lement dt Ir, vlfle de DAKAR de- 19.14 à J !MS. JJ~:itni,,at 3ci 
cycle, UCAD 1997, 410 pages ou à Dominique Veillon, Jean Marie Flomieau: Le temps det. reshict1011s eJF 
Fh:i;fr:t (l!i5!i-JY45), Czfüm jz .. jj, ctmfl, iiiai l! 1%, 53·r iXfge!i. 
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répEtrtition, livraison de marchandisos. Lt! CLEC se borne au ravitam,mnenrt de 

la population civile »271 • 

L'année des tourteaux avaif vru le « rakkal » intégré dani: le menu 

populaire dont les aspects les plus couramment partagés étaient l'in!S,1Jffisance 

et l'irrégularité. L'irruption de c,et nliment de bétail dans la prépansition des 

mets de guerre, était la preuvo que la famine avait atteint des proportions 

inha1bituelles au point que la mémoire collective l'érigea en année-,événmr1ent, 

« at.um ràkkal ga » et les conscien:cus individuelles l'adoptèrent comme 

é\fénement-repère faisant foncl.ion do structurant chronologique à l'èchelle 

individuelle, familiale ou communautaire. 

Le « ràkkal » était présent dans lia préparation des trois rt:!ipas qp1.mtidiens 

pourr les familles qui avaient lu privilèç11;1 d'observer cette fréquence. Ce produit 

était utilisé seul ou en association av1,c le son (cox), la farine, (suno·ut)t ou le 

résidu granulé (sanxa/), tous c»btenus ;après le pilage clu mil. 

S'il n'était pas intégré dans rapprêtag1e du couscous, le « ràlfkal » était 1;ervi 

sou:s forme de /aax, ce plat communénnent appelé sanglé272• Dans ce contexte 

où la quantité importait plus que IE, qualité, le rakkal était utilisé comme une 

sorte d'adjuvant pour augmente1r ls1 quantité de couscous. Haminta l-lcmn qui 

affirme en avoir beaucoup mang1é rapporte que cet expédient qu'elle appeMe le 

« tourteau des Toubab » était d'e1bCJrd pilé puis ajouté au cousoJUt!S déjà 

préparé273• Même certains sec:teurs du commerce local avaient fini, .st!!mlblo t-il, 

par faire usage de !iuccédané ien introduisant le ràklral dans la piitiss;erie. À 

Dakar, par exemple, Maurice Maillnt, témoin des événements parle·, daims son 

tapuscrit, de « pâtisseries dispnm,~ qui firent place à des g1.ât.1:1aux 

271 ANOM. tAFFPOL 979. Sénégal, rapport politi11ue, 1944, p 92. Le CLEC signifie Comité Local iles Ecbaugcs 
Commerciaux • 
272 Avec le sanglé à base de tourteau, la galette était d'nbord trempée dans de l'eau puis bouillie. Ln pftre ,,btenue 
étùt r;:onsommée en association avec du lait caillé, du jus de tamarin, de pain de singe ou de néré et s011wmt sans 
sucre. L'histoire orale rapporte que son utilisation, comme repas servi lors des cérémonies de bapH!mc:, était 
counillltc. D'ailleurs, comme nous l'avoru; d(~à b1os1;t:, nous avons personnellement rem:ontœ w1e fi::nune qui 
~rte le sobriquet cle Coumbo rakkal, étiquetU: destinée à immortaliser un baptême de l'année dei; 1ount1!alJX. 

73 Entretien du 11 juin 2003. 
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conféctionnés au tourteau d'arachidos »274. Des Français se sont même mis à 
• 

l'école culinaire des ménages sènéua!nis comme l'atteste cet auteur quand il 

écrivit que « les farines alimentaires furent avantageusement n,mplai::é1~1s par 

le « irouye » (farine du mil) dont Je succès fut tel que la Métropc,le F.rrt ré<;lmma, 

d'importants envois de ce prodllit furent effectués jusqu'en nc,vi:!mbre 

·194~'. >>275• 

C'est dans un contexte dE! restriction drastique dei; proi:luiifts de 

cons;ommation courante que l'u:sagie clu « ràklcal » s'est presque gé111éi1ra.l!isé. 

En ·J 943, la production arachidière attendue était de 400.000 tonneE1 mais 

seul,ement 27 4.9132 tonnes furent commercialisées. Une des uxplic.ations les 

plus plausibles, selon l'autorité c:oloniale, était la rétention des graines par les 

payuans. Le rapport économique1 annuel soutient que « lu rationnement . 
sévètre en huile a pcmssé l'indit1èno .~ la fabrication d'huile pE1r les .pmcéidés 

indiuènes »278• D'ailleurs face à cette> situation, l'autorité prit une me:sure è• 

caractère dissuasif car « l'arrê~é !lOEi/AE du 08 février 194'.3 suspendiit la 

fabrication, la vente d'huile indig;ène familiale ou villageoiue »2n.La 

com;ommation de viande devi11t un luxe, tant les canaux officiels det sa 

production étaient surveillés. l)ans te rapport économique anm.11E1I sur la 

situation de 1941, il est fait état de la prise de deux mesures pi:>ur la rédlmtion 

de la consommation en viando. D'une part, la fixation de tirais jcuumi nans 

viande de bœuf et un jour sans viande de mouton, d'autre part, la fbca1tic,,n d'un 

nombre maximum de bovins à abattre pour l'alimentation d,e la p•opuh~tion 

civile. Ce rapport précise: « l'arrêté lc,,;a~ n° 286 AE du 31 janvi,er ·1941 a porté 

à trois le nombre de jours sans viande de bœuf, lundi mardi, vendrefJli de . 
chaque semaine. Il est égalemunt intEJrclit de faire figurer ces même,1; jc,iJrs la 

viande de bœuf ou les plats 1:m 1Jontenant dans les hôtels et r,e:s1ta1Jrnmts. 

274 ANS. Bi I 4° 1634 Mamiœ MailL1t, Dakar sur 11:s flammes de guene 1939-1945, mvitaillem(:nt 1:t marcbé 
noir. 
275 Ibidem. Cependan~ il me paraît utile de n::lever mm erreur d'appellation et de compréhension imputable à un 
déficit d'imprégnation culturelle. L'auteur as~,imilr. le<< rouye » à la farine de mil. Le« ronye » est )llutôl un plat, 
w1e bouillie à base de farine de mil non granulée. 
276 21343/58 op.cil p 41 
277 Op.cil p 42 
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D'arutre part, la ,:onsommation ,~e via1nde a été interdite 1a lundi. b.11 1,:ontirment 

maximum de bovins à abattre e·st fixl~ par le vétérinaire inspecteur, 1,B ,h Saint .. 

Louis, 1-2 à l<aoJack. Ce contingent ".ariable diminue en hive,nager 1:1u11rnentu 

en période de traite »278. Cette· dé·ci:sion officielle prise en dé1but d.11an11ée f,ut 

cornplétée par un train de menun!s destinées à limiter- et à cDntrôler 

strictement la consommation279. Tout comme la disette vestimentaim1 qui avait 

occasionné un regain d'intérêt pour rarttsanat local, la disette a1imian1laire et 

les restrictions qui l'avaient suivie poussèrent les populations à réac:tiver 

l'activité cynégétique. Selon to1.1te vn1isemblanœ, le spectacle de. l11onto,s du 

chasseurs conjoncturels se livrant à hi fJrande battue était un tab1et:1 u ,c:ourant 

sur la scène du Sénégal·profond. 

L'existena:a de mesums do restriction qui; en principe; c.onCE1maieni 

ceu:x qui pouvaient acheter de la vinnde, ne justifiait pas, loin 1;'11:,in falht, lli1 

pra-lique de la chasse par ies populations rurales, Celles-ci; htnailliéms pE1r las 

difftirentes facettes de la faminr~, étaient obligées d'envisager et de, dË~ployer . 
des stratégies de survie. La chasse en était une280. 

~711 l AFFECO 9HVl,op:eit. p 43 
279 Idem, p 98. En dehon; d'mrtres mesures rE!latives an fil à pêche, au savon, au tissu. ce train de met:ures, dans 
ses aspects qni nous. intéressent ici1 était le m1ivant; arn1té du. lS· avril <<rendant obligatoire la dicle11utinn des 
stœks de cert.ainei. mardmndises et n!glcmentant J,:ur 1ircn1e.et leur dmllation » ~ atrité du 16 j11ir1 « n!:duj.sant à 
4 kg par mois et par personne Ja ration de riz des détenteurs de cartes d'alimentation (européen,; r!t autochtont:S 
vivimt â. l'européenne) ; arrêté- du. 00 août « iéglmnenlanl la venta au. détatl de certaines denœen d 'alfüJJeJ!ation 
curoi:iécnnc-riz de toutes qualitê et 1m>vcnanc;e" :li kg par J11ois, par pcrsonn~ i. ani!té du t:}4 F:tpt;i;mbrc 
« :réglementant Ja consommation de la viande dans Jes hôtels et restaurants de Saint-Louis : un seul JJlat de 
,tiand.eou. de volaille: par repas les joum où. la œnsummati.on de la viande de boudlerie.est autorisé<: » 
~80 AbJaye Thiam. au cours de l'entretien du 23 juillc-t 200s. a raconté ~ scènes de .chasse nvec des. Jmmmc;s 
armé.; de bitons et d'armes blHDches courant et criant à travers la brousse, tapant sur les herbes el. le~, bu~ss,ms, 
pousr.ant ainsi les perdrix à s'envoleT et les lapbw è courir pmr êtN ensuit~ tous poursuivis. :Ue lovles ce5> 
teclmiques, celle qui nous a le plus impn=ssioonf est. telle utilisœ dans la chasse au rat palmistc~. SdQn notn:: 
infonnateur, « dès qu'tm soupçon de préseno: du 1'at palmiste dans sà retraite en profondeur est établi, .l(s gens 
s'empressent de boucher tous les trous du- tenier avec des feuilles de buisson à l'exœpüon d'un m) ils mdteol lo 
feu. Ne pouvant plus tenir à ç;iuse de fa fum6e, le rat J~lmifle est obligé de forcer le bouc:bon Jl(nu S<JJtir 1:1 l!we: 
al1rapé ou rester mmoui devant celui-ci ; le cas échéant le bouchon est enlevé par les chasseurs et J 'animal ~tiré 
du- tnm ». Peur illustrer se.ç propos, il a montr6- 1F10 cicatriœ causœ par la morsum d-'wie m1m3~uslo- à queue 
blanche (tchneumia albicaud.'l). eamivore :1p1nl6 « slfckOm• » en wolof. Pour la production du fi:m 1 l1;fali,:k 'Tiliam 
renseigne que souvent il n'y avait pas d'aUumette mru, une technique héritée des ancêtres co11sist&mt il ·C< frot1cr 
int.el\l~ment un bout de tige de nul sur un cbampign,oo appele en wolof« p,rkop ltk ». IJttJrolemrmt sovJ~hlf dr 
lopin . Au bout d'un certain temps, selon notn: informaitcnr, apparaissent des étincelles pui11 c'est le leu 
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La disette alimentaire et lei rationnement des prodi.dtu vivriers 

atte,ignirent des proportions considérables. Dans le rapport économit1ue de 

1 ~.3, des indicateurs intéreusantli !iont déclinés au sujet dl1a,1; rations 

indigènes : « 1 kg de mil, o. !500g de maïs, 0, 750g d'orge, 0150Dg d,n riz, 

0,500g de semoule, 0,500g de !!ég11mns secs. La ration moyenne de rii: é~ait it 

SOOg/jour mais le riz faisant défauf:, il a fallu le remplacer par le miil, l1ff maïsl 

l'orne, la semoule, les légumes, secs, la blé concassé, eto ...... AUributi1or11 aux 

indigènes de rations suppiém,int.aires à l'occasion de !ours ·fêtes 

traclitionnelles, des fêtes nationales ou de l'arrivée à Dakar de p1&monmnlités 

marquantes: 14 juillet, 0,5DŒcg dEt sucre; Tabaski, 2kg de rnil ; Ki:>ritê, 

0,500kg de riz et 0,500kg de mil; fl2unadan, 0,500kg de riz, 2:kg de setmioule; 

1 kg de-sucre . Arrivée du Ministre d~t:s colonies, 2kg de semoule 1 O,.SODl<g de 

sucre » 281 . 

C'est dans œ contexte que furen1 p11oposés, voire imposés ieux populations 

des produits vi"riers commo l'or,1e, céréale auparavant inc:onnuE, clans le 

menu des Sénégalais et qui avait fi1ni J>ar marquer la mémoire noilet~ti"1:1 ar.,1 

point qu'elle en fit une anné&·é"éncmMmt, un événement-repère et un concept 

à sobriquet. Nous avons déjà évuqué la cas d-un chef de ·111t1a.ga1 mt 1~ette 

année-là et qui est communémE!nl appelé· Mbaye /orse. Le caractèm inhabituel 

de 1~ préparation et de la consommation de cette céréal~i ,nt ses 

conséquences gastriques alimt:tntEint. aujourd'hui beaucoup cle térnoinn;ages 

oraux et en 1943 les rapport!, c;1ffiGiel:s lo reconnaissaient" Qans un rapport d@ 

tournées du Gouverneur du Sénéga1I, il a été écrit, à propos d~~ l'or~~Ei, les 

phn:1ses suivanœs: « aprè~• que,lquen difficultés pour l'éooutnment.. le?î, 

indigènes commencent à apprécier cotte céréale dont un vieil e1mploy1é de la . 

lSI. ANOM.AFFEC 915/2, Rapport économiqui: J>al!::i1r c:t O~ndanccss 1943s pp 4 et ;.), Pour h:s bcimins (~ 
J'éclf1irage historique, il convient de rappelllr que dfllls l'évolution administrative du Sénégal, ,;:n drllors d~ 
l'cxi!:tenœ d'une dualité puis d'une fusion administrative et budgétaire, la ciroonsaiption cfo C~ll,ar était 
devenue. à panir de 1914, une unité administrative autonome dénommée Cirtonscriptiol!l tie Dakar c:t 
Dépendances avec son budget propre et ce, jusqu'en 1947. Le décret 46-1108 du 17 mai l9'4r'i supprima Ja 
Circc,nF.Cription de Dakar et Dépendances qui fut al orn :rattachée au territoire du Sénégal E Ile dovieul,. 1o t • juillet 
1946, Dëlègation de .Dakar et ces jusqu'au 04 aoftt l"l5fl. Par Ja suite, « Je territoire ooiupris tintre l:s limit~ 
déter.minées par le rivage maritime et le cercne de ThHs. portera le nom de cercle du Cap Ve111> (vofür ./\NOM. 
1/\FFPOL 2210/3). Pour la petite histoire, l'appeU:rtitnt dl}<{ région du Cap Vert» qui avait été pn~Jxm~ ,rnna l.c
projet de décret avait i~tc rejetée. Pounants cette entité territorialet après avoir été déuonun~e, « DéU:ptio11 
Dakar» puis « région du cap Vert »test aujonnl'hi, {< la région de Dakar». 
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S l:i a trouvé la mode de pn~paralïon suivant; faire tremper umi nuit, IEI 

lendemain matin égoutter et séi::her ,11J soleil, passer trois fois au mcirtior à mil 

avec vannages intermédiaires ; à c.e moment il ne reste plus de paille 1~ il est 

. possible d'obtenir, soit de la farine soit du couscous. La condition de ,la 

réussite:est la patience et le c:ourage. »2a2
. 

Cette pénurie généralis6e .av11it aussi ressuscité, sinon nadynamisit 

· l'activité de la cueillette. Les fruits eit tubercules dits sauvages., les ft,umes des 

arbres ou des plantes devinntnt très JJ•risées par tes populations « affarné&s ». 

Le « flambi ail!» (igname saL1va,1e) ou dioscorea, le « mbuum nclu,ttr » ou 

ca:;sia tora , le « c~xet » ou leptadiJni.a, le « gijnf} » ou ficus r.,,1aphuloc:,i1rpa, la 

« mbanxanaasso » ou icacina sene11ale11sis , le « buy » (pain de s,inne » ou 

andasonia digitata, le « daqar» (ta111arin) ou tamarindus indïca; Ili! « dm1b » 

ou cordyla pinnata, le « uul i (néné) ou parkia biglobossa, Ir~ <t yc>oll }> ( 

tubtin::ule} ou dioscorea,sp, le ,ijaatoor» ( mousseron) ou fungi.esp, ,:ertain:s 

· graminées appelés « dugubu picci " (mil des oiseaux) ,comltitua1ierit le 

· conting~nt végétal le plus utilisé dans lies mets de l'époque. 

Les tubercules de « flambi ails » et de « yoofl » étaient bouillis et ma1ngés 

tout seuls ou avec du couscow1 ; c:elui-ci. pouvait être à base de farimt c1u de 

son de mil; de tourteaux, de graminé11:1s cherchées dans la brousse, d1~ fruits 

de « mbanxanaasse », etc. IVlan;1m11 Sarr qui se rappelle avoir préparé 

· plu!1ieurs fois du couscous à baso de « mbanxanaasse », précise que •K les 

fruits soht pilonnés, puis tren1p1fls dans de l'eau pendant deu;( joum ou ]Plus, 

· ensuite séchés et pilés avant d'i;tre apprêtés selon le même caneva1s que pour 

le couscous à base de mil »283
• Généralement, selon la plupart de nos 

: informateurs, le couscous était m,~n{1é avec de l'eau et du sel s,,iuli:1ment. 

1112 ANS 10 ))(j/60. Rappott d~ IOllmées au .sujet de la $Î111lltion vivrière et repanition !ks te~les, 19•13, p !1 
283 Marnme1Sarr, née en 1914. Enlretien du 13 avril 2004; La presque .centenaire Hamlillta Haun. au oours de 
notre en~ du 11 juin 2003, informe qùe- •< les lhrits étaient coupés, séchés sur des tei:milièm.~. nu11C11\15 à la 
mais<>n pour pilonnage, les grains introduits élans de R'~u à plusieurs reprises pour en augmc1iw.r Je vnlll1me, oe 
qui dannalt·une couleur blanche; ils étaient ensuite 1!échés pnis pilés et la fàrine apprl!tée en c1111scoll1\. Elle 
raconte aussi à propos du manioc sauvage quo « ln gens aUaient le chercher en brousse el les lub,~'CUles ,!laient 
bouill.is dans demi: 11!3llnites, l'une pour le dlDC< et l'l!llllre gardée jusqu'au l;ndcmain 111alin ;pour 111 petil 
déjeni1er ». 
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Dans certains casj il était gami de feuilles cie cassia tora ou d1;1 frnli11ii de 

cordyla pinnata. Ces feuilles étaient simplement bouillies, sains aucun 1~utr1:1 

condiment en dehors du sel puis utilisées comme sau~3'. Oe plat 

communément appelé« ndipoor >1 ou « /Jogg » si la sauce est présentÈte sous 

fomne de pâte, est souvent üvoquè par des témoins de Ja: guorn:t pour 

ma1Jnifier, selon eux, la qualitü actw~lle de vie des Sénëgailais. Cluant aux 

fruits du cordyla pinnata, ils étaient épluchés; coupés an morcmmx puis 

bouillis seuls ou si les moyens Je p<lm1ettaient, avec de l'arach1ide et quelques 

condiments. Le tout était poné sur le couscous en bloc monolithiqui:t c1u ·sous: 

forme pâteuse pour donner un plat appelé « nuf)ulti ». Une fois 1épl1J1ché, 1€~ 

fruit. pouvait êtna séché, consen,,J dans des sacs et pair ce pmcé<h~ de 

cryodessiccation, il permettait do nourrir beaucoup de personne:;;. Cas 

rern;eignements fournis par l'his1oilfi~ orale rejoignent ceux des tï0tJ1rces, 

d'archives. Dans le rapport annuel de 1943 du cercle de Thiès il u élé1 fait le 

constat suivant: « privés dei vivrus d'~mportation hormis à l'éptlqJl\lEl' de la 

soudure où la SP assure de substanUelles distributions, les villageois ont dû 

fain3 montre d'initiative, et en dohors des cultures tmditic:1nnefüii:;Î rnil et 

arachides, développer certaineis cultures vivrières jusqu'ici né~1liG1iée1:s. Les 

produits de cueillette dont le nornbni nst plus élevé qu'on ne po•umilit l'imaniner 

sont soigneusement récoltés eit entr,3'nl en grande part dans l'alimEinlmtion 

indigène: soump, dougore, j~Jjt1be, mboum, new,tamarin, pain de sinue, tole 

oulEt kheule figue ronier, sope »~:a\ 

Le 1iz étant presque introuvabtu, m1to1n Elhadji Babou Dramé, le ,i bassi » ou 

groH mil était « pilonné, vannri pour le débarrasser du son pui:s utillsé comme 

riz : ce plat était appelé xar combo »,2as._ 

Des, fois, l'acuité de la faim, te retard dans la mise à disposition cl& hl Jpitanœ 

ou l·es urgences professionne1te:s no p,~rmettaient pas la cuisson immédiate de 

produits vivriers. Le consommer naturel était alors la voie indiquéu pour 

« tromper sa faim». Elhadji Mc,math Codou Thiam (1904-2007) so rappmlait, 

~1.14 ANOM. 14Ml0M 269'• lOt.3/781 bobine 119 
285 Ellmdji Babou Dramé, entretien du 09 juin 2004 
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en ;l003, « être-revenu tard d'lm VO)'age avec 5kg de mil -qui ont étis1 tiroonpé:s 

dans de l'eau et tôt le matin, ch1:1cun en avait pris une poi,gnée ~- manger 

avant d'aller aux champs »288• Ce ~1enre de "oyage est communémeiint .appelé 

, « jêgaan » 287• 

Les différentes fai;ettes cle c:e r-raniTne a1imentaire de guerre jus liftaient 

largement la fréquence des intoxications, phénomène apparu, de façon 

récurrente, dans nos entretiem~, Abh,1ye Thiam se rappelle a1voir été télrnoin 

d'une scèn·e où une fille qui i1vf1it manig(l, avec gloutonnerie, du mH lfrnii:s de la 

pre1nière moisson « wedoen » et TJUi vit son ventre -se gonflor. ~Hr.i dut son 

salutt selon notne interlocuteurt à un exercice spontané de · nlulem1~tn1t :Sîur le· 

sol, ce qui avait permis une é11acuation rapide par le haut e,t par le b;:1s266. 

Elhadji renchérit en racontant ,,u·un u berger, de retour de 1E1 brm.1:s;su, avait 

subitement humecté, bouilli et mangé1 une galette de rékkal. Il en mourut »2f18. 

Une1 consommation intempestive de i;emoule avait aussi, sett)n Kél;,a î"<mrn1 

occasionné la mort d'un Peul nommét Bess Diari du village oie Pa:msi Khour. 

Cel!Ji-ci « avait directement utilisé liil semoule appelée cot-1~:cous 1':lt.i' filla~ç· 

avec du lait frais de chèvre p1ensa111t que c'était du couscous déjà1 apprêté. 

Son ventre se gonfh:1 et il mourut par la suite »290• lbrahima Mbergano raconte 

que leur surr,a nommé Ablaye avait llerciu la vie suite à une cons1;1mrm~tion 

d'orge qui avait entrainé le gonflement: de son ventre291 • Dans certains cati, ce 

n'était pas une affaire de mauvaia apprêtage ou de "COnsommatio111 ~1br~1sive 

d'un produit vivrier mais c'était plutôt le mauvais état de celui-ci è: Bon arrivée 

au Sénégal: « parfois le Maroc envoyait des fèves et dE•s poh~-chiches 

~~t, Emrcticn du 10 juin 2003 
287 Eifectivement la famine avait induit Ja fn!quençe du « jegmm », pratique bien connue en milfon mrn.l et qui 
consiste,.. en périod-e de oondure,. à rendre i.isitc: à. qu~lqn1,m en qui on plaœ, un certain esrtoir pmu :~llk;iter un~ 
aide rn natutt\ cm général du mit. • 
288 Entretien du 23 juillet 2005 
289 Icwm 
lllO fü:imticn du 27 juin l 9'J9 
291 Entretien du 15 juin 2003 
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abondamment charançonnés quo fln;c1Jement on n1utilisen!t qure, pour la 

nourriture des chevaux. »292. 

Cette débrouillardise dans te dénuement avait fini pair bouuculior tan 

traits caractéristiques de la téra,ngé1, cette hospitalité légendaire reccmnu1e1 au>C 

Sénégalais en général. Elhadji t>inU1f soutient que « l'express,ion (t 1,aay leen 

nu lek ». (venez manger avec ni:>us), 'très populaire et spontanément lâchè par 

les Sén~galais était remplacée, pendant la guerre, par des sis1nes adrntsués à 

. dee1 proches en public pour les tnviter .è1 manger »293• 

Des améliorations dans lo ralfita:lillement et ta consomma1tion 'do tlenréas 

furEmt constatées à p_artir de 1944,. Dans le rapport politique de 1 E144, il est 

indiqué une « amélioration dans l';alirnentation indigène par t,a rempta1~1ment 

progressif et ·proportionnel dEt denrêetn telles que: blé concas!ié, fèvùs e·t poiH 

chiches difficilement acceptés par tas- autochtones par des ttenréuis plr,s 

appréciées: mil, riz, maïs, semoule, etc. dans la mesure, é111idemme11nl1 dea 

possibilités d'approvisionnement. ...... A compter du 01 octobre ·J 944, lr:i pain 

a été entièrement fabriqué avEic de la farine »294• La même SOLffC1:i rappello 

qu'avant, la composition du pa;n in:a1it de 75% de farine et 25% dt! stmuoula 

américaine. 

Ce1te reprise progressive dans la restauration des habitudes alirmsntainen 

n'avait pas entrainé automatiquemf~nt la disparition de la famine caw~éf~ par la 

gu:urre. Même avec la fin du conflit, 1:e; faim et la malnutrition étaient le IJn,s lot 

deE1 populations, en particulier, dans l19s zones rurales. Le ràklcal .c1 a1ujourd'hui 

retrouvé son statut d'aliment de bèbail mais la question aHmuntafrl5i dnwreurn 

· unEt équation pour nombre de pays africains dont le Sénégal. 

~112 ANS. bi 14° 1634~ idem 
293 Entretien du 23 juillet 2005 
294 ANOM.:l AFFPOL 979, 1185 
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En 2010t l'année des tow1eau)G a..-qt vieille de soixante-se,pt ans; maim par 

: les vicissitudes de l'histoire, le<: rA/<k.61/ » s'est invité dans la quotidliennoté dtlti 

Sénéga1ais, non pas pour int~1rer leiu 1nianus familiaux, mais pouir ,:tonnmr la 

· preuve d'un dysfonctionnement de la filière arachidière. L1:1 totalitéi die lti:1 

production de 2009 n'ayant pas été ac:hatée, les paysans ne sachr:mt qmt ·faim 
1 

, de leurs graines, ont remis aui goûl: du jour la trituration aritisan.ai,9 c:e q1Ji, 

. naturellement. induit une produc:tion inhabituelle de« ràkkal »~15• Les pms:soirs 

forn}tionnent comme ils ne l'c1nt jamail~ 1Ué depuis. longtemps 1~t te. mre ctlmitEi 

produite par les méthodes artisanale:s coûtent 750 F CFA contre ·1. iOOF CFA 

, pour l'huUe des unités industriielte~ r;lu Sénégalr pendant que t1s,s to1mtillawr. 

sont vendus à 60 F CFA le kg. Lu crise aidant, dans la plupart doii villages 

sénégalais, ~'huile de la tritun:1üon :artisanale, parr-,e que moinw c:1hètl!"Ei\, est 

prisée par les ménages. 

· D'ameurs, œ1le huile, généra11amun,t vendue dans les rnan}hé~?. quotidiernsi 

locaux ou dans les « luuma », cornnnencent à être écoulée dans t;:t capitale 

· Da~~ar où la pauvretl, a fini de gagm~r beaucoup de ménages?*'. 

, Dans la· logique de fixation de1s u,rénements par la mémoire coller.füre~ rien 

n'interdit de penser que dans lie f1Jtur une autre année .. événemieinl bapftisé~.3' 
' 

« alum ràkkal >> (année des tourtera1u;) ou « atum segal » (ann~te dm la 

trituration) ne viendrait perturber les·, événements .. repères déjà c3xistants. 

~!l!I À ÇC\ jour1 des informations offieiclles dülusi;n; sur le$ ondes et non encore démenties. font ,!tal d iu11t: :réQ:Jl1c: 
globale d'un nùllion de tonnes d'arachide mais dont w1e part reste encore entre les mains des payr,am~ pciur des 
raisons de ' financement ins.uffisant, Pour mémoire, mJ>pelons que depuis. 20001 le 11rincipal J•roblème de.~, 

. pa~,ns étall l'existcmœ de bom impayés dont Je:; mponsables directs 'étaient les Opémtcun. privés stockeurs 
: (OPS). Pour la présente campagne} ce n'est plus fünd:ummta!ement une crise entre l'OPB et Je p.iysan mais un 
' déficit definanœmem, œ la. twt. des. dw:itk prbcipa l~ huilerletif 'SlJNEQR,, dtl wqlof « sunu or )) (nqm: OJ.') et If:~ 

Nouvelles Arachides du Sénégal (NOVASEti~. L:s ,:t:u,:: doivent 13 milliards de F CFA aux OP~ qui c~,t d~à 
co11ec:té des graines mais sans être compJ1:tem1.!nt iréguJarisés. Pour les besoins de l'éclairnge hiE,.1:urique, 
mppefons qoo SUNEOR. a. étè- m:éé en 1007., m*~ à la privatmstion, en 2003., de la. Sw.iét~ m1tit>mile d!i:• 
conuncrcialisation des ol«igincux du Sénégal (SOHA{'OS) qui, elle-même n..'sldtc de la 1tt1tionallsa lioti~ c:t1. l 97:'i, 
de Lcrsieur Afi:ique. Quant aux NouveU,:s Arac:hide1 du Sénégal (NOV ASEN). elles sont créées 1m J 990. 
296 ù!S '.<: lmnna» sont rles marchés hebdom~dei«s t-0imumts flÙS!llll. de cbacnne des 1coalit~ sé-hclfon.n6es un. 

· pôle de ronvergmce le jour de son marché, A titl'e illlUcalif1 dans tUlC partie de la rëgion de Knoladç1 l·~, maillar,C' 
tenitorlal par le « luum,1 >) doJU1e le calendrier suivant ; J1mdi pour Ndoffane, mardi pour Titiaré, mer,;:re~li pCIUl' 
Mabc:1, jeudi pour Ndiba. Ndiayè~ vendredi p1t1r Pm~ samedi PQ»r Dinguiœ:ye el dimanclm pcrm· 

; Farnfegny (village Gambien frontalier. Ce mm;bé d'intégration est une PJCUVC que sur lei plan de l'intéurati0111 

: les p.:uples sont en géDéral en avance sur ks politiqmes). Un chauffeur de transports en commum '~illi m,su'J'f!' 
, aUaison entre Dakar et rlntédeur du pays nons a connl: qu'il lui arrive de trnnsportct· pru voy~ge ,me vhl\~alne· 
de fllts de 20 litres chacun destinés à la vente il Dai' ar. 
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4.3 L'annéè dè 1a_galè 

4.3.1 Eaaal d'éelalragè éplidêm11,,1oglque et historique, 

« Atum ràmm ga », littéralem,~nt amnée de la gale, correspclfld, i, la lumière 

des; recoupements de différente,s S1lurce,s orales, à l'année 1944. CE1ttE1 ainnéE, 

fut marquée par le spectacle d'intemn~s moments de grattage du c:r,irpm dun ~• 

des. démangeaisons persistnnles. Li, prégnance du phénomène a lino par 

inscrire cette maladie dans le nipertoire mémoriel des années éV1lirmm1mfts d~, 

la deuxième guerre mondiale. 

Aux plans étiologique et épid1~mit)l,11iJique, l'évocation de la uale ronv1>ir:1 aux 

indications suivantes : « Affection cutanée due à des parasite11· de l'ordrt! des 

acail'iens, les sarcoptes, La gafo s11111ient par épidémies cycliques, sépanh!;<1 par des 

périodes de 30 à 40 any ; la derniè;•e épid,!mie remonte aux années 1965 à .l 980. Se/un 

le (vpe de transmission, on di,'itingm· lu gale dite humaine, caractériJ•i!a pm· Wft' 

con;'amination à partir d'une autre pen:onne, de la gale non humaine, caraclérisù par 

une contamination à partir d'un animal 1m d'lln végétal. Lu gak ll1111mine : d!.rns cette 

affection cutanée, la femelle du sarcopte creuse ,m tunnel dans l'épaisseur de 

l'épiderme et y pond de;î œufe. Ceru,ct dt.>i'lnem naissance à des iaM>iw, qm devimm1mt 

adultes et se reprodui~·ent sur la 1wau. La contamination s'effectue par cuntact 

phy11ique direct (1'llppon sexuel) mi par l'intermédiaire d'obJet.'1 c,,mamil1é11 (<iri~p, 

couverture). La contamination ind,irecie (literie, vêtements infesté~) est rar,~. La gale 

humaine se manifeste, tom d'abord p,,r des démangeatsonY, très c,iractâNstiqui?s si 

elle11 atteignent tou~· le~· membres d'une famille. Puis apparaissent de courts .~ilions 

(co,respondam aux mnne!,s) ;mrmomés à une extrémmf d'une minus,:nfo pefle 

translucide (vésicule perlée), pré.dominant entre les doigts, sur les poignet.,, l!!J· 

aiss,~lles, la régilm de Ili ceint11re, ma'is 11e ,Yiégeant Jamai;'i s11r il.! 1•.isage Les . 
démangeaison<s entraînent des lé~·ùms <surélevées, rouges et excoriéf's, ou des lé.rions 

de grattage, En l'absence de traitument, le~~ démangeaisons persisli!nt et p1mvN1t se 

compliquer de lésioru suintantes .~t de croûtes surinfectées. La gale peur' aussi se 

manifester sous d'autres f01m11s : 111 gale du nourrisson peut se tradu.ire par 
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l'apparition de lésion.v visi1ml;zus,u; surv,,mmt sur la paume des mai.rrs et la plante des 

pied~·. et de gros nodules au 11ivea11 de,,· ais:u!lles et de l'aine ; la gale des grm.J propres 

se mr:mifeste uniquement par delJ démangeaisons à recrudi?.tcence nocmrn,s· ; /1.r gale 

dite oorvégienne, qui se rencontre surtout chez les sujets immunoâér,•rimé,Y, e,,·t 

caractérisée par l'apparition de c1mi1t~., ~pai.v.,es; mmpruriginensest préa'01niJf.1t:m1 mtî 

1 extl'émités du è:orp:,,· (mains, piedJ). Lett li"lel· d'origine a11imale ou 1•égét,,tE: : C"e:J'I un 

ens,<Jmblè d'affettfr>n.v; cutanées dtus à de.s Vllriétés d'acarit?ns. présems ~mr l-1;·s ,~1mm1nr..t 

(chats, chiens, oi:reaux) ou les végétaux (arbustes, blé).Elles se manifi!stent par des 

démangeaiso11.v passagèrelJ; ;s-anî s.illrm ctrractért,ttqm~. La disparitir"n de. lo .,nv1r..e. de? 
' ' t A I • ' 2,n contammatwn en rame ,a guerzson >>. 

Dans les rapports officiels. deis services administratifs ou sa1nit:,irE,s.r la ,galt:t 

ne faisait pas, en général, 1'1,b1iet c1'u1, développement spécial, contrairement 

aux autres maladies comme le palUdilune1 la syphilis, ta. méningite, le J)~tn, I;, 

varrole, la trypanosomiase ou la lèpre. On peut, à titre indicatif, lwoqua!f les 

. constats suivants : « l'épidémie de mmingite dans le œrcle ~le Unuuittiet 1ùi1 

guè-re accusé d'arrêt que pendant deux mois en 1944, 89 ce,s dhont 11 

décès »298 ou .è1 Ziguinchor où t e·lle a touché, courant fiévrit~r-maru, 78 

per:sonnes dont 49 sont décédétes , ~~~. Après avoir reconnu que les mahe1diei 

vénériennes sont extrêmement mpan~ues en AOF; le rappor1 de la Oire;ctio.111 

de la santé publique en 1942 disait : « la syphilis pèse très lour'CIE~mtm1t sur 

l'aVïenir démographique des popuffations autochtones ...... Sénéigal, popufiation 

indigène 1. 742.442, syphilis 75.:263 tr.s1ftlis »900• 

A piiori, l'on peut penser que 1a ·gain n'était pas un problème dEl santÉ1 p"ltbllique 

suffisamment préoccupant pour figurer sur la liste des principales maladie:s qu, 

affectaient les populations. Pourtant, 1:lans toutes les localités du S1§im!1gat, la, 

mémoire collective est unanime, à déoigner l'année 1944, l'année ch~ la !Jale. 

L'e>:plication de ce déphasag,e ,,ntre l'importance et la popularité accordées à 

isn U.f01JSSC 1nédic:al~1 2006 
1 

298 ANOM 14Mi0M 2703, 2044/169, bobjne 127 :Jmt,gaf, rapport politique 1944, cercle dellt1guère 
299 ldl:m. rapport mmuel cell;lç de Ziguinchor 
300 ANOM 14MIOM 1836, 2042n. boblmi 705 
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cetfte maladie par les populatii;ms et le traitement qu'en a fait fat mdid111cino 

corwentionnelle relèverait plutôt cl' urul réalité née d'une option sysl.érnatiquti 

de-sf galeux pour une aut01néclicaüon essentiellement t:entn~1e1 s1Jr la 

thérapeutique traditionnelle. Les galeux étaient incontestablement nombrewc 

mais inconnus~ en général, tleis structures sanitaires. Si~fr>n nout1:t 

vraisemblance, le premier remE)de reGonnu comme tel par lef; gi:1li!:!fl1x était lie• 

grattage- et si celui-ci occasi,onnai1 dt:ts plaies,. le mcours à la pha1mac:1api:m . 
était souvent systématique. D'une manière générale, cette altitud,~ était plus 

visi:bla pour la gate, maladie t'JJns-idérée comme non mo1rteUes, mais l::1 

propension à ne pas solliciter d1emblré,e la médecine·'conventicinnelle, éltait une 

réalité pour beaucoup d'autreu pathologies. Dans le rappo11 anmml r.le la 

subdivision de Kolda en 194-4, i11 a ütl1 relevé que << la lutte contre les maladies 

endémiques est entravée par la p:assivité. de la population et son attaclnement 

à ses coutumes. Les tournéen fréquentes l'apprivoisent et la familiari:,1e ,:1v113lc la 

thérapeutique moderne. Lonuuo à int:ulquer sera l'idée d'aller au,,; :uofü11s dès; 

l'apparition du mal »301 . Le colonisat€1ur, dans ses appréciations à forte~ dose 

de paternalisme, soutenait nunsi q1.11ei même si certains se pnfMmntait aux 

premiers signes d'une maladie, ils manquaient de patience p1our le sui\fi des. 

traitements: ,, le cercle de Kl3dl:>ugou eut un gros foyer pianique surtout i:lans 

les cantons du Bélédougou, Dantila et Sirimanna. Elant <lonnè fa 

thérapeutique activa dont les effots, sont rapides les indigènes rét:flament. 

spontanément nos soins, mi:1is n'ont jamais la patience d'attencllfe la tin du 

traitement et s'enfuient dès que les lésions externes s'estompent >} lKI?.. 

Malgré quelques limites souvent Uél~S 1au dosage correct des médicamentE,, les 

savoirs traditionnels, en matièm do thérapeutique, ont fait la premm cle leur 

effic:acité dans le traitement dt1 beaucoup de maladies309• 

lQ\ ANOM 14MIOM2699, 2044/104 bobine l23 
J02 ANOM. 14MIOM 2695, 2G45/82, bobine] 19 
303 Au Sénégal~ l~ guérisseur~ traditiQnncl!i S:Qnt. réguliimnenl SQllicit~ par les populntions pmr l'l ·lrnii ernœt.. d~
maladies. Mieux. certaines structures hospitalières font souvent appel à leurs services, c··cst le ca,1 di: l'hôpital 
universitaire de Fann mi Je« ndt!p », séanœ rJ'e,mrcisions pratiquée par les .Lebu et les Seere<'J", ,:!taiit io1roduit 
dans les méthQdes thémpeutiq~ de. la J)Sy1,hiab ie moclemo.., A Falidl. ~ par exempt~ la sttm;tm, de, s1mto 
déno11un= » Malaogo » combine J.a thérapeu,tiq1w mtdeme et œlle dile tradilionnclle. :à base de, fouilles, de 
racinusJ d'écorces ou de fomudes incantatoires. A !'hôJJitnl Elhadji Jbrahima Niasse de K.:iolack, certainr. cas ,Je 
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Les années consécutive-s. de d{muement avec leur corn)ge tlE? p,~nuries 

de nourriture, d'habits et de .savon, ruprésentaient, pour l'opinion pU1blique, ln 

terreau de la gale, cette affecUon quu d'aucuns appaUent « rr.iatadi1:1 du uorps 

sah! >>. Le dépôt en mémoire considère en général les « forso »1 ouvriers 

agricoles dont nous avons déjà pa11é, comme les principaux Vi9cteurn de cette• 

épidémie. La position populaire de prindpe est que la gale était un,S? fabrication 

de-Si immigrants soudanais ut voltaïquus venus par vagues au Sém~g@I et 

1achés par sous-groupes dans les vill~191~s du Bassin arachidier où ilH, di3Vaien'l 

chercher eux-mêmes un« njnatigi }), c-e tuteur légal qui était un piUe1r imp~1rtant 

dans le disposiUf du nawetanat1 comme nous avons tenté de le mo111trmr dans1 

la tleuxièma partie de ce travait C'eut vraL Ces « for.se » déloarq1m ient awc 

une; garde robe sommaire dont lo vêtement le plus caractétrisliqu119 r3h~it I~• 

« mbSnë sol», une pièce de tissu trouée au œntre pour 1aissor pass;er lm tûte 

de celui qui doit ta porter. Ils avaient, auparavant, passé de:s journ s;;ar,s se1 

tavor et -sans laver leurs habits" Me.lgré iout, les conditions d'hygiènE1 tnmvées 

sur place autorisent à penser que la gale pouvait aussi êtrê causé,~~ par de.Si 

autochtones. La pénurie de savon et le caractère non prioritairn1 Kin son 

acquisition face à une faminE, purni:stante, étaient déjà des fach~urs non 

négligeables pour étayer la thèse d'une dimension endogène de la g:nte· liée 

aux questions d'hygiène de vie ,9t de soins du corps. La prolifération den poux1 

puces, punaises et cafards et la p1,nurie. de détergents et d'aotiBepüques 

constituaient déjà un lit potentieil dn d,ennatoses. Le chef de la, sufodivi:sïion de 

Tivaouane reconnaissait, en 1S44, dans son rapport politique et éc:1ni~1m1iq11e· 

annuel, que « la gale s'est ,:lév,ehlppée {manque · de savon) et devient. 

actuellement une véritable maladie so<:iale »304• 

La promiscuité dans 1es villes 1~n1,Ubmit aussi un facteur aggravant ffans la 

propagation de la maladie. Dakar -,~n offrait un exemple et c'e•st qui avait fait 

dire aux autorités administratives, peut-être en exagérant, quer « la pluie, p,ntite 

casr9 de Dakar abrite chaque nuit !20 à 3Dindigènes venus de l;.;1 brnusse 

fracturea sont somœt envoyés chez Ngor Sarr, am gi.11irisseur dont l'efflcaclté des méthodes lMmpenUq_ues (;:$t 
unanimement reconnue. 
30!I AN'OM. 14-MIOM27ôô, 2G44/124; bôbin~ 124 
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che1rcher un ·gagne painf sa lfvriar a.u vragabondage ou à la mendh::it$. Ue icetto 

proximité grouille un nombnl élevé d'enfants soumis aux cc>ntac:ts; lns plw1 

diVte:rs : tousseur qui apporte la tuberculose, galeux qui répand nuitamment sa 

maladie, dysentérique dont les germes cherchent volontiers cle 110,u\feawc 

hôtes et individus atteints de maladies essentiellement contmgiiausea : 

mérningite, rougeole, typhoïde, Ettc. »305. 

Le irationnement du savon indw;bieil 1itait aussi une réalité de i;iuene .. Cléjià, en 

194; 1, furent pris « l'arrêté du 09 mai 1941 limitant l'exportation de s.131von 

me11suellement autorisée à 2kg,fi0CI par famille et l'emb;:1rquœment ·potn· 

chaque voyageur à la même quantité·» et« l'arrêté du 04 septeml:>nei 1H41 q\.1i 

ajoute te savon de 10kg. aux maroha.ndises dont la déclaration des mto,i~t;s est 

obligatoire et dont la mise en vente et la circulation sont réglementée:s1 )l_:3C>'. 

De telles mesuras restrictiver, 1:1vai,ant occasionné la relance de la t;:1brit:ation 

du isavon traditionnel, commun~iment ;appelé« saabu wolof». Le Si3Mon utilisé 

à l'époque pomrait être à bane de muilles et de sève de « lc1t1ar.1a;;1ni >>i· 

jatropha curcas, plante Pourghère, aujourd'hui utilisée comme blocarburant 

dans la recherche de solution -allterna1tiw faœ aux problèmes de pl1;r.s 1im plus 

croissants d'alimentation du Bénég al •m énergie électrique. Il 1ist couramment: 

admis qu'un litrEt de jatropha perrrlet de fabriquer 1200g de ·savon. Mlais, la 

formule la plus courante de s,avon traditionnel, le « saabu wolof ,, • rt~t:illdl8it 

d'un procédé de fabrication qrJi :passait par l'incinération d'un tronc~ dm t: guy », 
andasonia digitata, ou des- valvet\ de son fruit, le « buy », communément 

appelé pain de !tinge .. la cendna eat rnétangée avec de l'eau pour donnr.1r du 

« xEune » qui est ensuite bouilli dans une marmite. Refroidie, l'a pâto obt•~nue 

est modelée. en boules peur sEirvir da savon dont l'effir:acfü), Ern tant. 

qu'e1ntiseptique, était unanimem1ent reconnue. 

~Q$ ANOM. 14MIOM 1851. 2044/7~ bobine T.10, Oa~11· et Dépendam:es1 rappon annuel 1944 
306 lAFli'ECO 91S. Op.cit.p !JS 
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La prise en charge éJlir.lé,imiiOll>gique et thérapeuti,1ue d';afüacftior.1s 

généralisées par la méd1eclnEt ecmventionnelle colonial,e n'éltant pas 

néc:essairement uno curiosité 1;le quotidienneté, nous avons prii; Ir:• p1arti dit 

meure en évidence les réponses app,ortêes par la médecine dite tradlth:mnellft 

à ltravers la pharmacopée •;t les; inttiatlves indMdueJlem 

d'autodéfense307. 

4.3.2 La ,1a1e au quoitldllo1i1 

La quotidienneté de nata fahrnit aussi partie de ces. 

deuxième guerre mondiale quie des témoins encore vivants restit1.1ent avec: 

de1s précisions souvent introœrabl!Ss dans les archives écriteB ou i;Janr, 

l'historiographie disponible. Ce constat rend nécessaire le rno:,urs à1 

l'enquête orale pour de tels cas do finuœ. Le spectacle offert Joar lu nalemc an 

activité de grattage, suite à des dfnrrnmgeaisons pressantes, ,~tait .s1:1rn,i doute 

la scène la plw, capthranle :au point de fonder le choix populaire du nom de 

baptême de l'annéE~ 1944, « attun ràmm ga ». 

Pour compléter l'infotmaUon hisi1orique, nous estimons ufite, éttll·-d1nlà des 

causes et des scènes quotidienne!1 de manifestation de cette nmladiei, de 

nous focaliser sur la savoir endopèna- relatif au traitement curatif d,~ la 1~alia. 

En dehors de l,a banalisation du nrattage persistant qui était le gros 101 des 

galeux en génératf des cas spécifiq1.1osi, montrant l'ampleur et hi~ prérnnrnnca 

des démangeaisons, sont rnsfés vivaces dans les mémoiren de g1Jerrni. Le 

vie1ux Mor Kandji1 octogénaire en 2(l1)3, raconte qu'il a été té!moin, en 19441 

d'une scène où un individu qui avnit payé son ticket de transport forroviaire .à 

la 'gare de Tivaouane s'était mis à SEt gratter les fesses jusqu',1 ratf.!r son 'train 

sans s1en rendris compte308• Le phr3nomène n'avait pas épargné les préposés 

307 L;i littérature ~ abondante dans rhistodogr.,pbfo sur la médecillC et les epidémic~ pcndalll la p~riodi: 
coloniale au SénégaJJ en particuJier dans les trnvaux ncadérniques. Voir à ce sujet Angélique .Diiop, &rnti et 
colonr,mtion au Sénégal 189S-t9 I 41 Thès,e de DQclqmt de Y' cycll:, PQri!t l Panthéon 'Smbonne,. 19~:ty 3.:?6 Jlages. 
Mm:nadou Monstapba Dicngt Famine,,;, di~~nirs et iplrl'tmtcs dans la Bas~ vnllife du jlr:uw Sifnétnl lilt l8S4 à 
1_945, UCAD, 1992, 231 pages, 
3:œ f!mreliêii du 11 Juin 2003 
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à la conduite des- angins- car la ,neilfa Haminta Hann nous a confif1,r mn riant 

tout au long de son discours;, qu1E~lle avait vu plusieurs fois un chauffeur 

immobiliser subitement son véhic111-et pour se livrer à une séance de grattage, 

le temps de calmer les dèmangeaiisei1w309• La réponse la plu!1 caractérisiiquE1 

pair rapport aux réactions courantes face au grattage à la mode, rn:nm e-st 

apportée par Amath Sarr qui a ré!1umé le contexte de la galet 1:m disant 

« ;rasanu boo xajatul ci nit fli dam i:=a ati§ ba »-, littéralement, « se orn1ttt~rf si 

l'on se sent à l'étroit parmi le~s !gens, ne rendre dans la brouss,e »11rn. 

Les mesures curatives s'l)rdonnaient dans un éventail assez lan;e dont 

la forme la couramment ol>servée était d'essayer d'am!tcs,r li,~. 

démangeaisons par la douleur. l~nni, des galeux se grattaient ilu lu- corps 

avec des objets rugueux comme la piEtrre, tranchants comm1~ le couh!-au ou 

le «- ngôobaan ». ins-tn.1ment snrv-a:nt à couper les épis de mil.. La J>orsis1111nce 

des démangeaisons obligeaient cerbains malades à se vautr,e danB. lt:1 s1able 

chauffé par le soleil. 

Peiur soigner les plaies souvent i1g1~ravées par le grattage, ,était:1nt uUli:sées. 

des· écorces de· « xay >>·, khaya slgmrgalensis, à macérer dans de l'e::au et à 

employer comme boisson c,u pour un bain. Les feuilles do « n1lJe1i,aof 1t. 

momordk:a balsamifera étaient u1isées dans les eaux de bclin. L.a1 sfüm du 

« poftan » (pommier de Sodome), cielotropis procera, celle du « fsb1:ifll19ani n, 

jatropha curcas, celle du « salaan », eu11horbia basamtfera, ütahmt enduites 

sUir les plaies. La thérapie était en général familiale avec des mécli~a1men1s 

pouvant être considérés comme ütrEm11es1 telles que des cn>ttes de 1;hèvrt., 

ou des urines de certains animaux. L.a baignade en mer, pour les local~téi~ qui 

s)· prêtaient, de même- quer ta pouctre issuiSt de- la flamme au con1E1ct des 

mannites, étaient vivement reo:>rrnnandées. 

-~- ·--====~-
~® Entretien du 11 juin 1.003 
310 Entretien du 28 juin 1999 
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L.a gaie n'était pas- unitJumrnmt circonscrite dans lesï viUatJ1eu,, Elles . 

avaient atteint la banlieue DalcaroisE1. Le rapport officiel déjà cité l',uvmit mise . 
sur le- compte de !a promiscuité œnsécutive à l'exode rural. L1éc:oha 1~t~nt 

quelque part le prolongement de ls1 vie en famille, cette maladie était iaussi 

si1Jnalée dans t'espace scolaire d:1kc1rois déjà en 1942, donc. dei.m arnJ avant 

t'a1ffichage~ de son caractère· endE1mique qui en avait f,:ait uno année.. 

élJ•énement. Dans le rapport annunl 1941-42 de l'inspectioin métclio1;1tu daEi 

écoles de la Circonscription de IOalkar et Dépendances, il a été nc>lé qu1ct 

« JParmi les affections parasit:1imn dict la peau, la gate est très fnaq1msrnte en 

milieu scolaire indigène : 70 cas dont 26 cas à récole de Tlhion~1. 1 :3, cas è 

l1école de ravenue Faidherhe1 16 cHs à l'école de Médina. Tous lus élèves 

atteints ont été évincés da l'éc,oh3 jusqu'à guérison et tr.aités dans des 

diapensaires ou à la polyclinique oe Houme »311 • 

La prise en c:harge médicale de la gale et s-a prise nn compte ph,119; 

évidente dans les rapports officieh3 fournis par les autoritéls cornp1füentes 

semblent avoir étéf en fin t:le nompte, plus· effectives. lnséflé:a cfiians la 

rubrique des maladies socialei; ot, ohms celle des maladies de la cùllH,ctivité, 

selon les rapports administratilfs ou médicaux,. la gale fit l'obj1at tlis· f:rafütement 

dans le cadre de missions itinérantes ou résidentes. Il est fort à parh:ir qw;) les 

missions itinérantes reçurent plus dre1 malades que celles rél3tidenRE~s lt>a13ées 

dans des structures sanitaires; souv,:mt éloignées des villag1~s et hamnaux. 

Malheureusement, nous n'avtlns pns eu la chance de pl"i:mvur, par des 

sté:ltistiques officielles, les tendance!1 affichées par cos fonneii d'int,Hv•9'niion, 

l'hirstoire orale n'ayant pas t1habitvdo de fournir des statistiquês de œ1 f;Nlnre 

et les archives quE~ nous a'1ons consultées sont restées muefü~s suur cette 

question., 

Le rapport annuel de 1944 du !lervice de santé s'étaijt conte111té de 

ret~onnaitre et de préciser que « t;;i gala a été systématiquemanf: s1>iunée 

dans une grande étendue de la colonie tant dans les formations :s1anitaires 

311 ANOM. 14MIOM 2695, 2G 42/1151 bobino 119, p Il, 
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que dans les- villages. J_a gsile n1est pas une affection bénign,a ec1r la néphrite 

qui la complique peut entrainer la mc>rt fréquemment. C'est ainsi qu'à Mibour, 

ce1rtains mois, ta néphrite galeuse priJduisait plus de décès que le paludisme. 

O,Jtre la pommade d'helmérich 1 la gale a été surtout traitée par IE! mélangE, 

huile-pétrole: Ce mélange offre t'avantage d'imbiber les viMement!\ et <f}' 

détruire les âcres »312. 

Néanmoins-; le simple fait dia· relever;. dans des rapports ctffi13ieds. 

l'existence réelle de ces deux modEts d'intervention pour éradiqtmr l!,a ,gale! 

dc,nnait déjà la preuve que lu maladiia était endémique, voire épidÊtmique, 

Sous- ce rapport, bien que mi:>inf. mise en évidence que d'autres maladies . 
da1ns les rapports officiels, ln g:ate müritaient. pour les populaitions rurnles qui 

eni avaient le plus souffert, de pan ainer l'année 1943. 

CJest en période de ga1e fintstmmte que fut organisée une traîtei assez. 

spéciale, celle des cordes ou plun précisément la traite des; fibneisi. « Atum 
buum ya » ou rannée tle collncte et dEi vente d'écorces semble,1 a priuri, assez 

éloignée du champ d'étude sur lei ,1alti. Cependant, avec leis inte!1iéiireinces 

déclinées par l'histoire orale; la t11tntation est grande de palier di:t œt 
événement, non pas en tant qu'année~événement, ce qui aurn_it été dJaiJleurs 

parfaitement compn}hensible, main r.Ju fait qu'it constitue un suppc>rt m:ssez. 

original pour compléter le tableau dei la quotidienneté de galo. Cetf:i~ ·traite a 

survécu à la gate mais elle a vu les g:aleux, conditionnés par des fb1:1su1ins de 

subsistance, se livrer à un exercice combiné de gestion de démangE1aifüons 

pemistantes et de d'écorçago en VUJSr da la vente d'écorces sur IE1 mrarohé. 

Ces. scènes de 1944-1945 sont ,encore1 racontées, de manière ,,ivante, par des 

acte1urs ou des témoins. Avec « la), ruét! vers les écorces »313 cornrm~ h:! dit 

Elhadji Babou -Dramé, les u;aleux i1'offraient souvent en SJ>ectaole p;s1r le 

grattage intense de leur corps à ioultes les opérations de IB1 production de 

-~===== 
m ANOM,l4J\lllOjM 18!11, 1044/l l, bobineT 20~ p lH 
m Entretien du 28 juin l 999 

343 

CODESRIA
 - B

IB
LIO

THEQUE



l'achemjnement, et de la vente dras écorces: la coupe dee1 brnmche~; 

de c< Ngigis », piliostigma.lhon11int1ii ou celles d,autres plante:s, réo:•rç~aoe du 

bac,bab, ta filature, te transport et l'ie1ttonte de ta pesée suivie du paiement. 

Pourtant en 194~, avait été int,erd ite, sur l'ensemble de la colcmi1:!, la 

fabrication des cordes et cord,ages de baobab, ainsi que la circulatfa:m deu 

fibries, cordes et cordages do baol>ab314• Le baobab est, en uénérs1ll, da1r1s liet 

cadre de l'économie rurale traditionnaUe, l'arbre le plus uoUicitù puur la 

production d'écorces pour des c:ordesi à usage utilitaire. Mais avec 1.a néi,cessitft 

de faire redémarrer l'industrie textile, notamment celle du Si3C d1emballage, 

toute les écorcen étaient éligiblEts darn3 ce commerce315• Le gailew< ·fut clone un 

act4~ur original dans cette éphémèro traite des cordes. 

:J:l 4 JOS n° 3l l 9 du 03 décembre J 942 
m M.ody Dièye, un octogén:lire, renseigne q11Je fos prix d'achat variait entre 3 et 5 f le kg scion la rpialité du 
produit. Les co1nmcrÇ3nts l0taux les açhetafont p:mr 1msuite les faire achemin;r au chef~ lieu de ~e1di:. Selon 
luiJ b.:aucoup tas d'écorces étaient restés :ùwendus 1\ 11!1 :tin de la guerre. 
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Con1:lusion 

Dans cette étude sur les annües-événements de la deuxième guerre 

mondiale, nous avons tenté dei montrer l'opportunité des noms de bapftêrnEt 

attribués à différentes années 1:le fa uu1erre par les populations. 1.J3 tâc:h1~ n'a 

pas, toujours été aisée car la durée des années-événements ne c.,1dr.ait: pi:w 

nécessairement avec celle du calnno1rior grégorien. Mais, en choûsis!ianrt les 

débuts de manifestation d'un phénomène ou son paroxysme, les po,pulations. 

anaifphabètes pour la plupart d'entns, alles, offraient déjà l'c,pportunilé d'un 

exercice exaltant de repérage dans ile temps. Cet exercice pourrn1iit iiicler s1 

conserver une chronologie des {tvénnments; malheureusement, reh:1ti11emont . 
déf13ctueuse dans les dépôts en mémc,ire. 

Ce tableau de la gue,rn s'ust évertué à montner des mmrients 

particulièrement difficiles véclJls par des Sénégalais, en tant qu'acteurs 

mili'taires ou économiques. La uue,re, prit fin en 1945 mais, malgr~, l'e1uphorie 

publiquement affichée, les lendeimains de guerre s'avérèrent difficilEt~i pi:,ur des 

populations f.OU$ domination colonia1,e, et dont le colonisateur avait, ,!'1.li··miftma, 

beaucoup à faire chez lui poL1r nitablir des équilibres économiqu13s. Cette· 

euphorie a été partout relay(Je par lie commandement territorial. A Kc•lda; le 

chef de subdivision, Ziegler en ~1vait parlé en ces termes : « A la noU1rene i:le la 

capitulation inconditionnelle de l'Allnrn.igne à Kolda le 7 mai di:ms 1';a11>rÈ1S··midi, 

les élèves des écoles se formèrent spontanément en cortè1Je et dèifilèrent. 

dans la ville aux accents de la Man;ei!laise, du chant de Départ, cl1s hi nrmrctiia 

Lorraine, acclamant longuemcmt: la Fr~,m~e. le général de Gaulle el: le·:s Naiions 

Unhss .............. dans lef1 vill~igos de l'intérieur, la victoire suscita le rnrême 

enthousiasme : il Médina Elhadji e·i èi Dar Salam les habitant!r ssicriliérent un 

boeuf, à Pata et dans les chefs lieux de canton les chef assemblèrent ta plus 

grande partie de notables, d,es an•.~ions combattants et des corps cle métier 

pré11entèrent leurs félicitations. Chacrun exprima l'intention dE1 redoubler son 
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effcirt, pour hâter le retour deB conclitic,no de vie du temps de paix >~·3w_ [);:ms le 

cercle de Ziguinchor1 le oommi3ndant de cercle parlait d1enthousianm1~ r:rt de 

troi:s jours de réjouissance les1 71 8 et fi mai 1945317• 

La contribution exceptionnelle cha guerre demandée awc: populatio111s du 

Sénégal était, en 1943 et 1944, pnr oxemple, de 1 O F par co•ntriblliElbllie. Plus 

significative encore, est la mantfestat:ion de la journée consacrée ài h ir:olleciEt 

de fonds pour « le milliard ole la libération » organisée le 14./07/Hl4<1L~18 C€1 

jour·là, 3 765 000 F furent reicueilfis, au Sénégal auprès d1umi population 

pourtant durement affectée par la dc~uxième guerre mondialei. La fütEi cf li 14 

juillet fut aussi roccasion d'organiser une campagne de sous,~ription: « iout1ci 

la j<>umée des jeunes filles européennes et sénégalaises ont pi:arcouru IE,s rues 

vendant des insignes au profit du tomilliard de la Libération » ... » ~) 19• LeB 

populations ont baptisé l'année 19t.J4, r~tnnée de la gale mais rien n'intmrolit de 

penser qu'elles auraient pu l'appel(!r <c i,tum dajale milliard ba », l'éminè19 de Ja 

collecte du milliard. 

L'option systématique, ,nn 1946, pour la mobilisation d'impcrrt:mtes 

sommes au profit des colonies tin vue de leur équipe1ment, de leur 

modernisation e~ de l'amélioration du niveau de vie de leurs habfü.ant:si1 inous 

parait significative dans l'appréciation de la politique budgétaire do la :France 

jusqu'à cette pitriode, Le Fonds cflnvestissement pour le Oévuloppernont 

Eccinomique et Social (F .I.D.E'..S), initié en 1946 devait s'étenclr1:1 s,ur une 

périiode de quatre ans (juillet 1Sl4EJ.juillea 1952); ce qui correspondait d'aiJ:leurs 

à la durée du plan Marshall. Ge, vaste programme, en tanfl qu 10iPtion 

gouvernementale de la métropnle apparait comme un grand tourn:31nt IClains ia 

philosophie générale qui orie11tait E1l guidait les finances coloni;~h~s : Ja 

fü, AN0M.14MI0M 2703, 2G 45/85, bobJnc 127 
317 Idem. 2045/88 
318 ANS 2044(20. La môme information est (;onle1ruo idans la sourœ ANOM. IAFF1>QL !179/9~:0, rtawmt 
~litiquc du Sénégal. année 1944. 
19 ANOM.14Ml0M 2702, 2G 44/9!'!; bobine 126, rapi;,orl mois de juillet 1944 
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nécessité pour les <:olonies de se prendre en charge et de vivrn s1.ir leura 
' . 

pro1>res ressources telle que affirmlle 

par la législation antérieure :se trouvait ainsi contrebalancée par c1,1tt1,1 liutre 

nécessité pour la Métropole, do fairE1 des efforts financiers considéfables en 

direction de ses colonies duremenft éprouvées par la de1uxièm1a guerre 

· mondiale. Les années événements de la guerre avaient vécu et le jeu di, c:hoix 

d'autres années événements étaient ouvert pour immortaliseir dei; i;itlraftions 

dans ie cadre des reconstructillns économiques, des luttes ol'indép,emtance, 

des indépendances ou des crise1s économiques. 
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